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La Semaine
Ça va m a l en F r a n c e ...  p o u r  le gouvernem en t.

E t  ta n t m ie u x ...  p o u r  la F r a n c e ...

H e r r io t  et sa bande o n t tro u vé  m oyen de se m ettre  
à dos les un iversita ires p arisiens  —  les a u tres  s u i
v ro n t  —  et sem blent à la veille de p erd re  la p a r tie .. .

E u  quelques m ois, les ra d ica u x  fr a n ç a is  — g ra n d s  
am is de nos lib éra u x  belges —  ont créé en F ra n c e  le 
p lu s  beau gâchis.

G u erre  civile  et désastre  fin a n c ie r , voilà  où con
d u it  le sectarism e de ceux  q u i p rés id e n t a u x  destinées 
de la nation  v ictorieuse ! . . .

O n est toute tendresse p o u r  M oscou , m a is fé roce  
p o u r  R om e.

O n fe rm e  les y e u x  au  p é r il com m un iste , m ais  on 
m et les ca tholiques hors la loi.

O n prom et m onts et m erveilles, m ais on est acculé  
à l'in fla tion , c’est-à -d ire  à la ru in e .

E t  p e n d a n t ce tem ps la sécurité  d u  p a ys  n 'est to u 
jo u rs  p a s  assurée, et l ’ennem i d ’h ier se relève et 
s'apprête à redeven ir  l’ennem i d e m a in ...

B elges q u i vou lez éviter a u  p a y s  les tr istes expé
riences q u i r isq u en t de m ener la F ra n c e  a u x  abîm es, 
vo lez à d ro ite  ! . . .
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Une leçon du professeur Seipel

Cette leçon fu t  donnée récem m ent à  Cologne.
Elle a v a it pour ob je t la s itu a tio n  po litique actuelle  de l ’Europe. 
Cours p lu tô t que conférence. M gr Seipel n ’a  pas pçrdu , d u ra n t 

ses années de gouvernem ent, ses qualités d 'hom m e d ’é tude  ni 
oublié ses m éthodes d ’hom m e d ’enseignem ent. La leçon don t nous 
avons sous les yeux  de longs e t v iv a n ts  com ptes-rendus est u n  
modèle de c la rté  e t d ’ordonnance pédagogique.

Si l ’on se souv ien t que le professeur d ’au jo u rd ’hu i a, aussi 
longtem ps q u ’il t in t  le gouvernail, conscience de l ’écrasante  res
ponsabilité don t l ’avait chargé la confiance de ses concitoyens, 
e t q u ’il a m is dans l ’étude e t la p ra tiq u e  de la po litique européenne 
le m eilleur de ses énergies, de son intelligence, de son patrio tism e, 
de ses vertus sacerdotales e t mêm e de son sang, peu t-ê tre  trouvera- 
t-on adm irable ta n t  de sérénité, d 'o rd re  e t  de m aîtrise  de soi 
pou r tra ite r  de cette  réalité tum ultueuse  où est encore engagé 
le so rt de sa patrie.

Voici donc, dans ses grandes lignes, la leçon de ce m a ître .

D é p la c e m e n ts  de  f ro n tiè re s .

Il com m ence p a r  résum er les changem ents apportés à la  carte  
de l ’E urope p a r la guerre e t les tra ité s  de paix:, e t il en tire  une 
conclusion in téressan te  concernan t les théories nationalistes.

Des v ingt-six  E ta ts  européens ex istan t a v a n t la guerre, deux 
ont d isparu  : le M onténégro e t l ’A utriche-H ongrie. Douze on t 
subi des m odifications de frontières : la  F rance, l ’Ita lie , l ’Alle
magne, la Belgique, le D anem ark, la Serbie (dite actuellem ent 
Yougoslavie), la Roum anie, l ’Albanie, la Grèce, la Bulgarie, la 
T urquie, la Russie.

N euf É ta ts  nouveaux  sont nés de la guerre : la R épublique 
au trich ienne, la Tchécoslovaquie, la H ongrie, la Pologne, la L ith u a 
nie, la L e tton ie . l ’E sthonie , la F in lande  e t D antzig.

Or, il est aisé de consta te r que ce n ’est pas le principe na tiona 
liste qui a guidé le tracé  des nouvelles frontières. E n  effet, bjen 
qu 'il n ’v a it que deux É ta ts  dans lesquels p lusieurs nationalités 
jouissent de l'éga lité  politique, nous voulons dire .la Belgique e t 
la Suisse, il y en a onze qui renferm ent des m inorités ethn iques ne 
jou issan t pas de la même situ a tio n  politique que la m ajorité ; 
ce sont la France, la Belgique (pour la p a rtie  allem ande), l'I ta lie , 
l ’A utriche, la Tchécoslovaquie, la H ongrie, la Pologne, la Yougo
slavie, la R oum anie, la T urquie, la Russie.

Que si l ’on dem ande pourquoi le c ritè re  na tionaliste  n ’a pas 
été suivi davan tage  dans le règlem ent des questions te rrito ria les, 
nous ferons rem arquer que, dans certa ines régions, les nationalités 
so n t inex tricab lem ent mêlées e t q u ’en ou tre  d ’au tre s  critères 
doivent ê tre  considérés e t q u ’il fau t bien en te n ir  com pte; te l 
le critère économ ique, qui a prévalu  dans la solu tion  de certa ins

problèm es te rrito riau x  in té ressan t la  Pologne e t  la Tchécoslo
v aq u ie , le critère h istorique (Alsace, Bohêm e, Pologne), le critère 
s tra tég ique  (frontière austro -ita lienne), le critère  pu rem en t poli
tique, au  nom  duquel on a in te rd it à  l ’A utriche de se ra tta c h e r  à 
l'A llem agne, e t  à l ’U kraine  c iscarpath ique de s ’incorporer à  la 
Tchécoslovaquie.

Nous som m es donc lo in  de l ’apphca tion  p u re  e t sim ple du fam eux 
d ro it w ilsonien des peuples à disposer d ’eux-m êm es.

T o u t ne s ’explique pas non plus p a r  la  défaite  e t p a r  la  victoire. 
Le M onténégro é ta it de l ’alliance victorieuse, e t il a d isparu  au 
lendem ain  de la  victoire. L a Grèce a d ’abord  bénéficié de la vic
to ire, pu is  le v en t po litique a changé. Les transfo rm ations  poli
tiques de la Russie e t l ’ém ancipa tion  de l ’Irlan d e  ne résu lten t pas 
un iquem ent ni p rinc ipa lem en t de l ’issue de la g rande guerre.

L es  fo rm e s  d e  g o u v e rn e m e n t.

Les form es de gouvernem ent é ta ien t.m u ltip les  en E urope a v an t 
la guerre.

R épublique ou  m onarchie, d isait-on ; m ais, en réalité, des répu
bliques te lles  que la  F ran ce  e t  la  Suisse n ’av a ien t de com m un 
que le nom ; de mêm e les m onarchies russe e t b ritan n iq u e  ; cer
ta ines m onarchies d ’origine révo lu tionnaire , telles que l ’Ita lie  et 
la Grèce, ga rd a ien t dans le u r co nstitu tion  e t dans leu r vie des 
traces dém ocratiques e t républicaines de ce tte  origine ; l ’Alle
m agne é ta it, p a r  la  v a rié té  de ses form es de gouvernem ent, une 
im age de l ’E u rope; 011 3* voyait, à côté de libres républiques han- 
séatiques, tous les types de m onarchie, depuis celui de B aden 
ju sq u ’à celui de M ecklembourg.

L a diversité  des form es de gouvernem ent n ’a pas été inventée  
po u r l ’in té rê t e t le p la isir des théoriciens politiques, m ais elle est 
conform e à la raison e t à la  n a tu re  des choses. La form e de gou
vernem en t s ’ad ap te  a u x  conditions du peuple auquel elle est des
tinée, comme l ’h ab it se fa it sur la m esure de la personne q u ’il 
do it vêtir.

C ependant, de mêm e que la m ode in te rn a tio n a le  supp lan te  
p e tit  à p e tit  les costum es nationaux , les form es de gouvernem ent 
ten d en t, elles aussi, à s ’uniform iser.

A v an t la guerre, en E urope, une so rte  d ’équilibre s ’é ta it é tab li 
dans la  p lu p a rt des pays, en tre  les tendances conservatrices e t 
les tendances progressistes, quoique, plus ou moins len tem ent 
e t p lus ou m oins consciem m ent, toùs les peuples s ’achem inassent 
vers la dém ocratie. Le socialisme réclam ait la form e républicaine. 
Mais, au  fond, il est opposé aussi b ien à la  république bourgeoise 
q u ’à la  m onarchie, de m êm e que le com m unism e est adversaire  
irréductib le  de la république socialiste.

Depuis la  guerre, cette  sorte  d ’équilibre en tre  les tendances
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dém ocratiques e t les tendances conservatrices e s t devenu fo rt 
instable. X ous assistons à  des soubresauts révolu tionnaires dans 
u n  sens ou dans l'a u tre , crises com m unistes, réactions fascistes 
e t  dictatoriales.

Que résu lte ra-t-il de ces ag ita tions?  X ous ne nous enhardirons 
pas à le conjecturer. Faisons seulem ent ce tte  rem arque que les 
va inqueurs o n t fa it u n  m auvais  calcul en fa v o risa n t la  révo lu tion  
en Russie e t chez les puissances centrales. L a  révolu tion  chez 
l'adversa ire  affaiblit, il e s t v rai, celui-ci, m ais en  m êm e tem ps, 
elle le rend  inap te  à l ’accom plissem ent de ses obligations in te rn a 
tionales.

L es  a l l ia n c e s .

De mêm e qu ex ista it a v an t la guerre  ce t équilibre  d o n t nous 
venons de p a rle r en tre  les tendances progressistes e t  les tendances 
conservatrices concernan t la  form e du  gouvernem ent, e t  que, 
su r cet équilibre, reposait la  p a ix  civile à l ’in té rieu r de chaque 
nation , de même, l 'h arm on ie  en tre  les peuples e t la pa ix  de l ’E u 
rope reposaien t su r l 'équ ilib re  e n tre  deux  groupes de nations, la  
trip le  A lliance e t  la tr ip le  E n ten te . Mais ce t équilibre n ’a pu  
m a in ten ir la paix . Il se ra it fo rt inu tile  d ’é tu d ie r à p résen t les 
causes de ce tte  im puissance e t de se dem ander quelles au tre s  
alliances eussent é té  capables d ’em pêcher la  guerre.

Il ne fa u t pas rêver le ré tab lissem ent p rochain  d ’un  équilibre 
sem blable. Le groupe des peuples va inqueu rs a conquis l'hégé
m onie e t il en tend  b ien la  garder. Les deux  E n ten tes , la p e tite  
e t la grande, ne seron t pas contrebalancées d ’ici longtem ps p a r  des 
alliances de puissance égale.

E n tre  les peuples vaincus, il n ’y  a pas d ’alliance p ro p rem en t 
dite, m ais  seulem ent la  com m unauté  de la défaite  e t  des lourdes 
conséquences de la guerre, e t  c e tte  com m unauté  crée une affinité 
de sentim ents.

Il n 'e s t p as  possible —  e t personne, sérieusem ent, ne l ’espère — 
à aucun  des peuples vaincus d ’en tre r  dans l ’une des deux  E n te n te s

L a  S o c ié té  d e s  N a tio n s .

P our suppléer aux  alliances défaillan tes e t à leu r jeu  d ’équilibre 
on a  créé la  Société des X ations.

Ju sq u e  m ain tenan t, elle n ’a pas donné satisfac tion  m êm e à  ses 
c réateurs. Aussi conservent-ils encore avec le plus g rand  soin leu rs 
alliances particu lières.

C ependant, ils o n t posé un  acte  d ’im m ense im portance  e t  
d ’incalculable po rtée  en in s titu a n t la  Société des X ations. Celle-ci 
ne répond san s dou te  p as  à l ’idéal q u ’ils en av a ien t conçu e t que 
nous pouvons encore en concevoir. Mais une Société des X ations 
ex istan te , to u t im parfaite  q u ’elle soit, v a u t infin im ent m ieux que 
le p lus m agnifique idéal d ’une chose inex istan te .

U n des g rands défau ts de la Société des X ations, c ’est que tous 
les peuples n ’y  son t pas encore en trés ou même n ’v  son t pas admis. 
De là, dans certa ines résolutions, un  m anque d ’in fo rm ation  e t 
d 'im partia lité , ré su ltan t de l ’absence des nations les plus intéressées, 
e t  u n  m anque, volontaire ou non, de collaboration  de la p a r t  de 
celles-ci. L ’A utriche, p a r  exem ple, qui a p p arten a it naguère à un  
É ta t  se suffisant économ iquem ent e t se rv an t d 'e n trep ô t e t  de 
m arché à  une g rande p a rtie  de l ’E urope, e s t m a in ten an t u n  m or
ceau de te rrito ire  m al découpé, du  p o in t de vue économ ique, 
dépendan t tro p  de l'é tran g e r e t m an q u an t des m oyens de com
m unication  nécessaires p o u r con tinuer sa fonction  d ’agen t 
d ’échange e t de liaison. L a Société des X ations d ev ra it se soucier 
principalem ent e t m inutieusem ent des conditions de fa it dans 
lesquelles se tro u v en t les popu lations au  su je t desquelles elle est 
am enée à s ta tu er, e t son action  n ’a de chance d ’ê tre  efficace que

si elle s ’assure la  collaboration volontaire de ces populations. Ce 
n ’e s t pas l ’A utriche seule qui a souffert e t qui souffre des m al
heureuses décisions don t elle a  é té  l ’ob je t e t la  victim e.

U n  second dé fau t de la  Société des X ations, c ’e s t q u ’elle est un 
organism e in te rcon tinen ta l. A l ’in té rieu r du  Conseil de la  Société 
des X ations, il fau d ra it un  Conseil des nations européennes. Les 
É ta ts -U n is  se son t re tirés  de la  Société des X ations en  v e rtu  de la 
doctrine  de Monroé. P eu t-ê tre  y  ren tre ra ien t-ils  si les affaires 
d ’E urope é ta ien t tra itées  p a r  u n  Conseil spécial e t non plus direc
tem en t p a r  le Conseil de la Société des X ations, auquel seraient 
réservés les problèm es d ’in té rê t universel.

C o n clu sio n s .

Des rêveurs p a rlen t de re to u r au  s ta tu  quo d ’a v an t la guerre. 
A m on avis, c ’est de la  p u re  u topie. L ’é ta t  de choses d ’av an t 
guerre e s t b ien m ort. J e  crois à  la  résurrection  des m orts, m ais 
seulem ent au  dern ier jour, ou, en a tte n d an t, p a r  miracle.

P o u r revenir à la  s itua tion  de 1914, il fau d ra it un  bouleverse
m en t form idable, qui, d  ailleurs ne nous ram ènerait pas à cette  
s itua tion , m ais achèverait de pousser l ’E urope aux  abîmes.

C est p a r  des retouches successives q u ’on am éliorera la  situa tion  
actuelle. E t  il fa u t y  p rocéder avec une extrêm e prudence. Les 
tra ité s  son t de tro p  fraiche d a te  po u r que, sans péril, on les re
m anie avec une certa ine  brusquerie. Pensez, po u r vous en rendre 
com pte, à quelques po in ts  particu lièrem ent délicats, tels que 
les réparations, le so rt des m inorités, les garan ties de sécurité. 
P o u r faire œ uvre u tile  e t pacifique, il fau t respecter au  moins les 
g randes lignes de la  s itu a tio n  actuelle.

Les problèm es les p lus graves p o u r l ’aven ir de l ’E urope son t 
ceux qui se posent inéluctablem ent au  su je t de la  Russie e t de 
l ’E urope  centrale.

L a Russie, l ’aven ir de la Russie, grande inconnue de l ’algèbre 
po litique de no tre  époque! Si elle reste en régime com m uniste, si 
le bolchevism e se stabilise e t s 'ad ap te , la  Russie se re tranchera  
défin itivem ent de l ’Europe, les frontières de l ’Asie se seron t rap
prochées de nous d ’u n  pas de géant. Si le bolchevisme disparaît 
ou se transform e radicalem ent, si la  Russie redevient capable de 
ren tre r  dans le concert des nations européennes, on im agine dif
ficilem ent le bouleversem ent q u ’am ènera cette  ren trée  dans les 
données du  problèm e politique européen.

Q uan t aux  peuples de l ’E urope centrale, tro is voies politiques 
les sollicitent : ra ttach em en t à l ’Allemagne, confédération danu
bienne, con tinua tion  de la dispersion e t de l ’autonom ie actuelles.

J e  ne veux pas préconiser m a solution. J e  ferai seulem ent 
rem arquer que l ’É ta t  e t la  nation  ne doivent pas nécessairem ent 
coïncider. Le principe des nationalités n ’est pas absolu. Les expé
riences nationalistes, parfois désastreuses e t sanglantes, d ’après 
guerre  nous app rennen t sans doute que l ’É ta t  e t la  nation  doivent 
se com pénétrer aussi in tim em ent que possible e t  que le plus 
facile e t le plus simple, c 'est que chaque nation  soit organisée en 
É ta t ,  m ais elles nous app rennen t aussi que d ’im périeuses e t légi
tim es raisons peuven t s ’y  opposer à cette  com pénétration  e t à 
c e tte  superposition  idéales.

De même, com m unauté  économ ique e t com m unau té  politique 
ne peuven t pas tou jours se superposer exactem ent. C’est une folle 
te n ta tiv e  que de vouloir organiser les É ta ts  de m anière à servir 
p a rfa item en t les in té rê ts  économ iques e t donner com plète satis
faction  à tou tes  les aspirations nationalistes. Il fau t se con ten ter 
d ’une m oyenne e t sage m esure, d ’un  équilibre en tre  tous ces 
in té rê ts , tou tes  ces aspirations e t les raisons politiques.

** *
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Avec un peu de m élancolie, Mgr Seipel déclara pou r finir son 
discours q u ’il a v a it conscience de prêcher dans le désert lo rsqu ’il 
donnait ces conseils de sagesse e t de m odération , m ais q u ’il av a it 
voulu libérer sa conscience e t se donner au  moins la satisfaction  
de proclam er ce qui lui p a ra ît vérité  de salut.

— Mais non, M onseigneur, vous ne prêchez pas dans le désert 
a u ta n t que vous voulez b ien le dire. Des deux côtés de la  b a rr i
cade bon nom bre de vos idées e t de vos suggestions seront accueil
lies avec sym pathie. Je  suis, pour m a p a rt, convaincu d ’avoir été 
agréable aux  lecteurs de la  Revue catholique en leu r com m uniquan t 
l ’essentiel de vo tre  discours à la Société catholique de Cologne.

L o u i s  P i c a r d .

---------------- x -----------------

La vie chère et ses  causes

i i .

Nous croyons avoir dém ontré que les principes de gouverne
m ent appliqués depuis tro is  ans ne pouvaien t ê tre  considérés 
comme responsables de la vie chère. E n  ce qui concerne la répres
sion des profits exagérés, il ne fa u t a tten d re  quelque efficacité 
des in terventions de l ’É ta t  que si les abus son t b ien  réels. Le sont- 
ils? Ceci nous am ène à é tud ier la seconde cause de vie chère 
adm ise p a r le grand public : les bénéfices usuraires des produc
teurs e t des in term édiaires.

Nous devons nous a rrê te r à ce tte  exp lication ; elle a cours 
non seulem ent dans les masses e t chez ceux qui les explo iten t, 
m ais dans beaucoup d 'au tre s  m ilieux à-tendance plus im partiale.

Les bénéfices actuels sont-ils supérieurs à ceux d ’avant-guerre  
e t à ceux de 1922? Entendons-nous to u t d ’abord  su r la  notion  
de bénéfice. Personne 11e d ira que 200 francs d ’au jo u rd ’hui rep ré
sen ten t un  bénéfice supérieur à 100 francs d ’avan t-guerre . O u’est-ce 
pour une en treprise  que rap p o rte r 5 %  ? C’est reproduire chaque 
année des valeurs égales à la v ingtièm e pa rtie  des biens qui la 
constituen t.

U ne flo tte  de 20 b a teau x  doit, pour gagner 5 % , réaliser un 
bénéfice n e t p e rm e tta n t de constru ire chaque-année un  nouveau 
navire, e t cela quelle que soit la façon de chiffrer ce bénéfice en 
m onnaie.

Nous pouvons nous faire une idée de l'im portance  des bénéfices 
réalisés p a r les producteurs en com paran t les dividendes des 
sociétés anonym es belges. A la veille de la guerre, le to ta l de 
ces dividendes é ta it com pris en tre  360 e t 390 millions. A près la 
guerre, ils a tte ig n iren t les chiffres su ivants, d ’après l ’adm in istra 
tion  des Finances, (en millions de francs) :

192 0  .................................... 890
192 1  1,010
192 2   570
1923 . . ............................................................ S45 (provisoire)

Les deux prem ières amiées fu ren t tém oins des bénéfices excep
tionnels principalem ent chez les sociétés tra v a illa n t pour l'expo r
ta tion . A p a rtir  de 1922 se p rodu it un  fléchissem ent, qui n ’a tte in t 
cependant pas la p roportion  accusée p a r les chiffres donnés plus 
h au t. U n  changem ent de com ptabilité  ne p e rm et pas de se rendre  
com pte exac tem ent du  m on tan t des dividendes; il do it s ’é tab lir 
selon to u te  vraisem blance à 700 ou à 750 m illions. Dès 1923, 
l'influence de la hausse des changes se fa it sentir.

D ’au tre  p a rt, nous savons que, de 1919 à 1922, il a é té  émis 
des actions nouvelles pour plus de 5 1 2 m illiards de francs papier. 
La seule rém unération  à 4 %  de ces 5 1/2 m illiards dem ande 
déjà 220 millions, de sorte q u ’il re s te ra it, pour rém unérer le 
cap ita l d ’avan t-guerre , environ 500 m illions de francs-papier 
con tre  360 ou 390 m illions de francs-or.

(1) V oir L a  revue catholique des idées et des fa its  du  27 m ais .

On p e u t ad m e ttre  d ’une p a r t  que le cap ita l ancien  a été ébréché 
p a r su ite  de la guerre, du  moins à l ’étranger, pu isqu ’en Belgique 
les p e rte s  o n t été indem nisées. D ’au tre  p a rt, les réserves sont 
actuellem ent plus considérables q u ’au trefo is; enfin l ’année 1921 
ne fu t pas favorable  à nos entreprises.

M ais en te n a n t com pte de ces tro is fac teurs, nous pouvons 
encore sou ten ir avec suffisam m ent de vraisem blance que- la 
rém unération  réelle de nos en treprises n ’é ta it pas supérieure à 
la m oitié de ce qu 'e lle  é ta it a v an t la  guerre, e t q u ’elle doit se 
chiffrer, pou r 1922 e t le d éb u t de 1923, eu m oyenne vers  2 ou
2 1/2 % . Même au  cours des années exceptionnelles qui su iv iren t 
l ’arm istice, le rendem en t de nos en trep rises p a ra ît ê tre  dem euré 
inférieur à celui de 1913.

C ette s itua tion  11e s ’est pas am éliorée ; les s ta tis tiq u es  officielles 
m anquen t encore, m ais la com paraison des b ilans m ontre  que, 
sauf pou r quelques en treprises privilégiées, les dividendes ne se 
son t pas accrus avec la  dépréciation  de no tre  m onnaie.

D ans ces conditions, il est difficile de sou ten ir que nous devons 
la vie chère aux  exigences déraisonnables de nos p roducteurs.

Mais, dira-t-on, ce son t les in term édiaires qui nous exp lo iten t; 
ces parasites  ne se co n ten ten t plus de leurs gains d’au trefo is . . .

D eux considérations s ’im posen t im m édiatem ent. P arm i les 
sociétés anonym es don t nous avons .m ontré le faible rendem ent, 
il y  a un  g rand  nom bre d 'en trep rises  jo u an t le rôle d 'in te rm é
diaires. Ces sociétés com 'merciales ne fon t pas de m eilleures affaires 
que les au tres.

E n  second lieu, les consom m ateurs p o u rra ien t se défendre 
aisém ent contre  les exagérations des com m erçants p ar-les  acha ts  
en com m un, p a r les coopératives. Ces ins titu tions  vendent-elles 
no tab lem en t m eilleur m arché que les com m erçants? J ’ai peu r 
que non, e t le fa it q u ’elles n ’écrasen t pas to u te  concurrence me 
rend  plus que sceptique.

Mais en trons dans le cœ ur du problèm e. Les théoriciens du socia
lisme adressen t aux  com m erçants un  grief cap ita l : celui de p ra 
tiq u e r le prix  de rem placem ent. C’est là, assurent-ils, une des 
causes décisives de la  v ie  chère.

Voici un  ob je t que l ’in term édiaire  a payé 75 francs e t q u ’il 
revendra  100 francs. S urv ien t une baisse du  franc, qui po rte  
le p rix  d ’ach a t du com m erçant à 120 francs. L a  saine logique 
v e u t que le com m erçant se base, p ou r é tab lir son p rix  de ven te , 
su r le p rix  d ’ach a t nouveau, non su r l ’ancien. Ce n ’est pas la 
m archandise qui a baissé, m ais la  m onnaie qui a baissé. Im aginez 
le so rt du com m erçant a llem and  qui n 'a u ra it  pas p ra tiq u é  le 
p rix  de re m p lacem en t. . .

S ’il su it une au tre  politique, en cas de différence considérable 
l'in term édiaire  naïf s ’expose à voir en lever ses m archandises par 
des concurrents qui les revend ron t aux  p rix  forts, sans profit 
pou r le consom m ateur.

Voilà le v ra i principe, aussi obvie en cas de baisse q u 'en  cas 
de hausse, évidem m ent. J ’a jou te  im m édia tem ent que ce p rin 
cipe n ’e s t pas appliqué lorsque le m ouvem ent des p rix  n ’a q u ’une 
am pleur res tre in te  comme en Belgique. Le com m erçant ou l ’in 
dustrie l ne v en d en t pas le p rix  qu ’ils v eu len t; ils ne se servent 
pas, pou r le déterm iner, d ’une form ule m a thém atique, p a r ta n t 
d ’un  bénéfice b ru t de 25 ou de 33 % , p a r exem ple. Ils su iven t la 
concurrence, p rennen t le bénéfice q u ’ils peuven t, ou fon t les 
sacrifices nécessaires.

L a  ra re té  des c ap itaux  e t les restric tions de la clientèle forcent 
les industrie ls e t les com m erçants à réduire leu r m arge de béné
fice. B ien plus, u n  certa in  nom bre de m aisons son t forcées, p a r 
su ite  du m anque de crédit, de liqu ider leurs stocks à des prix  
qui ne correspondent pas au x  va leurs réelles, au-dessous du  
coû t de réassortim ent. Nous connaissons des firm es, v en d an t 
des p rodu its  allem ands, qui p o u rra ien t sans changer leurs prix, 
revendre  leurs stocks à leu rs fournisseurs, n ’é ta ien t les droits 
d ’en trée  trè s  élevés en A llem agne!

On ne su it donc pas le p rix  de rem placem ent, n i dans la hausse 
ni dans la  baisse, m ais un  p rix  in term édiaire  d ic té  p a r la concur
rence. C 'est ce que prouve c la irem ent la  com paraison de l ’index 
des p rix  de gros e t de celui des p rix  de détail. Il fau t des mois 
a v an t que le m ouvem ent du  p rem ier a tte ig n e  le second.

L a  période où la  vie fu t le m eilleur m arché en Belgique va du 
mois d ’av ril au  mois d ’ao û t 1922. A un  p o in t près, l ’index  dem eure 
à  366 pou r les p rix  de détail. A ce m om ent, l ’index des p rix  de
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gros est tom bé légèrem ent au-dessous de celui des p rix  de détail. 
Le fa it est assez norm al, puisque les frais généraux de la ven te  
on t augm enté  depuis la  guerre : de plus, com m e je  l ’a i d it, le 
com m erce ne su it pas en général le prix  de rem placem ent dans 
la  baisse p lus que dans la  hausse. Le m inim um  de l ’index des 
prix  de gros se place de m ars à m ai 1922 à 350 ou un  p eu  au- 
dessous.

Mais à p a r tir  de ju in , la  hausse des p rix  de gros com m ence. 
E n  sep tem bre, elle e s t déjà de 14 po in ts su r ce que l ’on p e u t 
considérer com m e le niveau  m inim um  de 350. C 'est alors seulem ent, 
avec tro is mois de re ta rd , que les p rix  de dé ta il s ’éb ran len t : ils 
m o n ten t de 3 poin ts. E n  novem bre, quand  les p rix  de gros o n t 
gagné 5S po in ts ,ceux  de dé ta il n ’on t encore avancé que de 18 points. 
Le com m erce de dé ta il ne vend donc pas au  p rix  de rem placem ent.

Après deux ans, le  phénom ène perdu re . Voici les indices des 
p rix  de gros e t  des p rix  de dé ta il po u r 1924.

A n'x é ë  1924.

INDICE DES PRIX 
DE GROS. DE DÉTAIL.

J a n v ie r ...............................................  5S0 480
F é v r ie r ................................ ....  642 495
M a r s ..................................................  625 510
A v r i l ..................................................  555 498 
M al....................................................... 557 485 
J u m ................................................... 5b5 492
J u i l l e t ..............................................  566 493
A° û t ................................................... 547 49S
.Septem bre.........................................  550 503
0 c to b re ........................................................... 555 513
N o vem bre .........................................  569 520
D écem bre..........................................  566 521

D après ce tab leau , un  o b je t v a lan t eu gros 75 francs en 1914. 
e t vendu alors 100 francs p a r le d é ta illan t, coû te  à la fin de 1925 
425 francs, e t est revendu  521 francs. Le bénéfice b ru t de l 'in te r
m édiaire e s t donc ram ené de 25 à  18 % .

Sans a ttr ib u e r  à ces déductions une rigueur q u ’elles 11e p e uven t 
avoir. 011 p e u t en conclure que l'in term éd iaire  p rend  un  bénéfice 
m oindre q u ’a v an t la guerre  e t m oindre q u ’en 1922; il 11e p ra tiq u e  
pas le p rix  de rem placem ent.

D ans ces conditions, les déclam ations con tre  les m ercan tis  e t 
les in term édiaires qui nous exp lo iten t a pparaissen t com m e de 
la pure  démagogie. I l y  a, évidem m ent, quelques exceptions, m ais 
elles sont fort rares. Xous y  ferons ren tre r, p a r exem ple, la bou
cherie.

Il résu lte  des chiffres fournis p a r des charbonnages qui, p en d an t 
la  guerre, exp lo ita ien t une boucherie po u r le  rav ita illem en t de 
leur personnel, q u ’en v en d an t la v iande en  dé ta il à un  p rix  m oyen 
double du  p rix  de la v iande sur pied, il est possible à un  boucher 
de gagner honnêtem en t sa  vie. Le bœ uf de prem ière  qualité  
se v en d an t su r p ied 5 francs environ, la v iande dev ra it se déb ite r 
à 10 francs le kilo  en moyenne, ce qui n 'e s t p ra tiqué  nulle  p a rt 
en Belgique. Il fa u t a ttr ib u e r  cet abus au  fa it que la  boucherie 
exige plus d ’adresse q u ’011 ne c ro ira it; en dép it de la  m arge de 
bénéfice, les essais de concurrence ten tés  p a r les coopérâtives 
on t été, en général, p e u  fructueux .

I I I .

F aut-il alors considérer la loi des h u it heures comme une cause 
ou com m e la cause décisive de la vie chère? Telle est la question  
que nous allons é tud ier en to u te  sérénité  e t en to u te  im partia lité .

On sa it que le gouvernem ent belge a constitué  une commission 
officielle chargée d ’é tab lir les conséquences de ce tte  loi. Xous 
pourrions dès lors a tten d re  les résu lta ts  de ce tte  enquête. Mais 
la  commission trava ille  avec une te lle  len teu r qu 'e lle  ne déposera 
pas ses conclusions d ’ici longtem ps. P lu tô t que de p la n te r  un  
orm e en les a tte n d an t, nous préférons nous en ten ir, ju sq u ’à 
nouvel ordre, au x  propositions su ivan tes :

1° Les prom oteurs du régime des h u it heures avaien t cru que 
le rendem ent horaire de l ’ouv rie r s ’accro îtra it. L a fatigue é ta n t

m oindre, il fe ra it a u ta n t d ’ouvrage eu hu it heures q u ’en  dix. 
Cet espoir doit ê tre  abandonné. IÎ y  a eu des gains de ce côté, 
m ais il y  a eu égalem ent des pertes, p a r su ite des in terruptions 
p lus fréquen tes dans u n  m êm e trava il.

2° Le déficit de p roduction  dû  à la loi des hu it heures dim inue 
cl année en  année, grâce aux  perfectionnem ents mécaniques. 
Ces perfectionnem ents son t indépendants de la loi des hu it heures : 
ils son t imposés p a r les conditions de la concurrence in ternationale . 
Les p roducteurs n ’on t pu  augm enter le p rix  des produits finis 
dans la mêm e m esure que les salaires horaires de leurs ouvriers, 
parce  que leurs voisins au ra ien t vendu  m eilleur m arché qu 'eux.

3° I l  est à peu  près certa in  que pou r l ’ensem ble du pays, ou 
a rrivera ' à une production  équ ivalen te  à la p roduction  ancienne, 
p a r ces perfectionnem ents techn iques e t  les substitu tions. Cer
ta in es  industries ou certa ins m étiers d isparaîtron t, ou dim inue
ro n t d ’im portance. Les servan tes son t déjà plus rares, tand is  que 
les dacty lographes s o n t légion.

On perçoit de-ci de-là des sym ptôm es rassuran ts . La grosse 
m étallurgie, dotée d ’insta llations nouvelles, est revenue à son 
ancien rendem ent: il e s t v ra i qu 'e lle  n ’occupe q u 'u n  persom iel 
réduit. D ans les charbonnages, les ouvriers à veine on t une pro 
duction  supérieure à celle d ’autrefois. Cela n ’em pêche pas, m al
heureusem ent, que la p roduction  m oyenne soit tom bée de 525 à 
462 kilos, p a r jo u r e t  p a r ouvrier. R em arquons toutefois, que 
ce cliifire e s t affaibli p a r l 'in te rv en tio n  des charbonnages de la 
Cam pine en p répara tion . E n  fa isan t ab strac tio n  du nouveau 
bassin, on arrive  à  4S3 kilos pou r décem bre 1924, c ’est-à-dire 
à 92 %  de la p roduction  de 1913.

La loi des h u it heures est-elle, dès lors, une cause de vie" chère? 
J u s q u e n  1922, je  distingue. P our les ouvriers m anuels, non, 
car leurs salaires journaliers o n t haussé au moins autant* que 
le coû t de la  vie. P ou r les au tre s  citoyens, trava illeu rs in tellectuels 
rédu its  à la portion  congrue, ou propriétaires don t les revenus 
réels o n t beaucoup dim inué, la loi des hu it heures est incon testa
b lem en t une cause de vie chère.

Mais nous nous occupons ici spécialem ent de la période a llan t 
de 1922 à 1925: nous croyons q u ’au cours de ces tro is  années la 
loi n ’a p u  provoquer d irec tem ent la  hausse du  coût de la vie, 
parce  que la  p roduction  na tionale  s ’est certa inem ent accrue.

Il est cependan t raisonnable de croire que la loi des hu it heures 
a influencé le change en ne nous p e rm e tta n t pas d ’avoir la produc
tion  e t les exporta tions nécessaires, e t que, pa r conséquent, elle 
fu t une cause indirecte  de la vie chère. Toutefois, il fau t alors 
préciser, e t dire que c ’es t la  tro p  grande rigueur de ce tte  loi, son 
m anque de souplesse qui nous a nu it, e t q u ’il eû t fallu corriger.

Supprim er la  loi des h u it heures n ’av an tag era it p as  no tre  
expo rta tion , car c e tte  abolition  serait im itée p a r tous nos concur
rents, e t nous v a u d ra it sans doute des représailles. Mais nous 
pourrions sans danger lui donner les tem péram ents qu 'e lle  a 
reçus clans la p lu p a rt des pays avec lesquels nous som m es en 
com pétition su r les m archés extérieurs.

La loi des h u it heures 11e p a ra ît pas encore avoir subi chez nous 
l'ép reuve définitive. L ’ouvrier touche des salaires p lus élevés 
q u ’av au t la guerre, du moins ju sq u ’en 1924, alors q u ’il p rodu it 
moins. D ’où tire-t-il ce supplém ent?  De l ’insuffisance de t ra ite 
m ent des in tellectuels e t de la dim inution des revenus de la for
tu n e  acquise.

Les trava illeu rs  in tellectuels n ’ont plus, m algré les péréquations, 
les tra i te m e n ts \ra u tre fo is  ; la fortune acquise, qu 'elle  consiste 
en te rre , en im m eubles bâ tis  ou en actions, n 'e s t plus rém unérée 
norm alem ent. J ’ai cité to u t à l’heure  le  tau x  de 2 ou 2 1 2 ° 0 pour 
les actions.

Il v iendra  1111 m om ent où les in te llectuels se hisseront au niveau 
général, où, pour avoir des capitaux, il faudra leu r donner non 
pas 7 ou S % , m ais 4 ou 5 %  ne t. Alors, ce sera le choc. I l se pro 
d u it actuellem ent en Allem agne, chez qui le re tou r au m ark-or 
s ’accom pagne de grands avan tages pou r les catégories don t je 
viens de parler, m ais am ène des restric tions pour la classe ouvrière. 
On sa it que la loi des h u it heures y  est abandonnée clans de nom 
breux  cas.

Xous subirons ce choc avec le re to u r à la s tab ilisa tion  m onétaire 
définitive, quel q u ’en soit le tau x . C’est alors qu ’on verra si la loi 
des h u it heures est durable.
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Nous avons écarté tro is explications de la  vie chère, en en 
re ten an t cependan t quelques élém ents. Que nous reste-il comme 
cause définitive de ce phénom ène?

E n  prem ier lieu, l'augm enta tion  du p rix  des denrées a lim entaires 
su r les grands m archés m ondiaux.

L ’index des E tats-U nis, qui est pour nous le m eilleur indica
te u r  des prix  exprim és en or, m arq u a it 135 au  m ilieu de 1922; 
nous le trouvons à  151 en janv ier 1925, soit en  hausse de 12 %. 
Mais, fa it plus grave, ce tte  hausse affecte spécialem ent les denrées 
a lim entaires don t la Belgique a grand besoin. De jan v ie r 1924 à 
janv ier 1925, elles o n t haussé de 60 %  aux  E tats-U n is. E n  Angle
terre , p endan t le m êm e laps de tem ps, les a lim ents d ’origine 
végétale on t augm enté  de près de 20 %  m algré le re lèvem ent de 
la m onnaie nationale.

Pour comble de m alheur, c ’est le from ent, don t nous sommes 
gros im portateurs, qui accuse la plus fo rte  hausse . Le boisseau 
de 60 livres de M anitoba es t passé de 1.18 dollar en février 1924, 
à 2.21 dollars le 5 m ars 1925 à New-Y ork! (1).

Voilà un  fac teu r de vie chère ex trêm em en t im portan t, contre 
lequel nous som m es com plètem ent désarm és. I l  n ’y  a q u ’a tten d re  
la baisse, e t à trav a ille r pour rendre la B elgique moins dépen
dante . C’est là un rem ède à longue échéance, n a tu re llem en t.

Mais c ’est su rto u t le change qui est cause de vie chère. Nous 
vivons actuellem ent sous le régim e du  do llar à 20 francs, quand 
il é ta it au milieu de 1922 à 12 ou à 13 francs.

Il sem ble mêm e que ce fac teu r suffise à exp liquer la  vie chère, 
puisqu’il p a ra ît justifier une hausse de plus de 50 % . Mais en  1922, 
le change é ta it à un  n iveau  plus élevé que ne le com porta it le coût 
de la vie en Belgique; nos p rix  tra d u its  eu or é ta ien t supérieurs 
aux p rix  m ondiaux. Nous vivions alors à un  ta u x  co rrespondan t 
au dollar à 14 francs, ou peu  s ’en faut. C’est là un  p rem ier correctif.

E n second lieu, les restric tions de la  popu lation  belge on t em pê
ché les p rix  in térieurs de m onter avec le dollar. Q u’on veuille  
bien se rappo rte r au tab leau  com paré des prix  de gros e t des 
prix  de détail.

vSi le franc belge devait se s tab ilise r à un  ta u x  qui établisse le 
dollar à 20 francs, nous assisterions à  unè  hausse des m archandises 
e t des services qui n ’on t pas suivi le m ouvem ent des prix . Lorsque 
les loyers e t les transpo rts  se seraien t adap tés au n iveau général, 
nous aurions la vie à l ’index 600. E n  effet, les p rix  or son t actuelle 
m ent à l ’index 150 au  m inim um ; il fau t m ultip lier ce chiffre 
pa r un  coefficient correspondant à no tre  dépréciation  m onétaire. 
Le franc v a lan t le q u a rt de sa va leu r d ’avan t-guerre , nous devons 
p rendre  le coefficient 4, qtxi m e ttra  l ’index à 600.

Ce sera it là, toutefois, un  m ouvem ent de trè s  longue durée, e t 
que nous pouvons espérer voir contrecarrer.

Revenons au  change. Pourquoi a-t-il baissé p en d an t que nos 
finances e t no tre  commerce ex térieu r s ’am élioraient? Parce  que 
les cap itau x  étrangers don t nous disposions nous fu ren t retirés. 
E n 1919 e t en 1920, beaucoup d 'é trangers av a ien t ache té  des 
francs com m e d ’au tres  av a ien t ache té  des m arks. P e rd an t con
fiance dans le succès de leur spéculation, ils se son t débarrassés 
des francs q u ’ils conservaient, ils ont repris leurs cap itaux . La loi 
de l’offre e t de la dem ande a joué, le franc est tom bé.

IV.

C o n clu sio n s .

Les conclusions de ce tte  é tude re sso rten t déjà de l ’exposé; 
précisons quelques propositions, pour plus de clarté .

La vie chère est due partie llem en t aux  im pôts. I l fau t donc les 
év iter, ou p lu tô t év ite r les causes d ’im pôts, les dépenses. C’est 
tou te  notre gestion financière qui est en jeu  ; il est inu tile  d ’insister 
su r ce tte  considération don t chacun connaît l'im portance.

Le m eilleur rem ède à la vie chère, consiste dans l ’accroissem ent 
de la production . L a révision de la loi des hu it heures, dans le 
sens de l'assouplissem ent aux nécessités de l'industrie , au ra it 
les effets les plus heureux. I l faudra it en particu lie r :

i°  A utoriser la récupération  des heures perdues p a r su ite des

fê tes locales, ou to u t au tre  m otif, sans form alité  vexato ire  e t inu 
tile , sous le sim ple contrôle des in spec teurs;

2° P e rm ettre  de su b stitu er le lundi au  sam edi en ce qui concerne 
la  sem aine anglaise;

30 A ccorder aux  industrie ls  un  créd it m odeste, de 150 heures 
p a r exem ple, q u ’ils dev ra ien t rém unérer à  un  taux - supérieur 
au ta u x  usuel, sans exagération  p roh ib itive  toutefo is. Ceci leu r 
p e rm e ttra it une m eilleure u tilisa tion  de leu r outillage, e t  la réduc
tio n  des im m obilisations nécessaires.

Ces desiderata  n ’o n t rien  d ’excessif, on en conviendra ; ils am é
lioreraient cependan t de façon no tab le  les conditions de la  p ro 
duction  belge.

E t  q u an t à l ’avenir, que peu t-on  prévoir? J 'a p p a r tie n s  à l ’école 
op tim iste ; les catas tro p h es  son t infin im ent p lus ra res  q u ’on ne 
le cro it généralem ent, e t  les prophètes de m alheu r o n t to r t  neuf 
fois sur dix. Le m onde a subi depuis quelques années des chocs 
que tous les théoriciens d ’avan t-guerre  eussen t jugés suffisants 
pou r l ’an éan tir dix fois, e t  p o u rta n t nous v ivons toujours.

L a  v ie  chère sera  vaincue p a r  l ’accroissem ent de la  p roduction ; 
les peuples m odernes possèdent des ressources insoupçonnées, 
e t nous som m es en d ro it d ’ê tre  convaincus q u ’elles ne m anquen t 
pas à la Belgique.

De façon p lus concrète, nous pouvons espérer une hausse pro 
gressive du change, qui anéantisse  la m enace de renchérissem ent 
que nous avons dû  faire prévoir, e t fasse mêm e recu ler le coût 
de la v ie . L ’am élioration  incon testab le  de no tre  s itua tion  écono
m ique e t financière fin ira p a r agir su r le change.

D ’a u tre  p a rt, la  nouvelle récolte sera  sans doute  m eilleure que 
la précéden te; elle dépend év idem m ent a v an t to u t de D ieu  e t de 
son soleil, m ais nous pouvons* déjà  signaler que l ’ensem encem ent 
des from ents s’annonce com m e plus abondan t. E n  Belgique, 
no tam m ent, les h au ts  p rix  du  blé o n t incité  les cu ltiv a teu rs  à 
ensem encer 152,000 h ectares  au  h eu  de 139,000 l ’année dernière.

Les perspectives son t donc p lu tô t ra ssu ran tes ; tou tefo is  l'av en ir 
garde son secret, e t se vengerait du p rophète  tém éraire .

F e r n a n d  B a u d h t j i n .

\

Les Stylites

Il est des sain ts  q u ’auréole une sublim ité plus étrange. Volon
tie rs , si l ’on osait une irrévérence, d ira it-on  q u ’ils se révèlent dans 
l ’h isto ire  comme les rom antiques de la  sain teté.

L eur ascétism e, don t l ’excen tric ité  s tupéfait les m ultitudes 
contem poraines, confond encore, après des siècles, les hagio- 
graphes.

Comme de raison, c ’es t plus q u ’ailleurs en O rient, dans l ’é te r
nelle e t flagrante  p a trie  de la  passion, que les annales du m ona
chism e rencon tren t en foule les ou tranc iers  héroïques de l ’am our 
divin. Elles s ’}r a rrê te n t d ev an t une des m anifestations les plus 
originales e t les plus exaspérées de l ’e sp rit de pénitence : le styli- 
tism e.

Chacun sait, ne fû t-ce que p a r  les calendriers, le nom  de sa in t 
Sym éon S ty lite. C ette m ystérieuse figure d ’ascète frappe dès 
l ’abord. Souvent, au fa îte  de sa colonne, le songe évoque cette  
silhouette  presque surhum aine qui s ’érigeait, e x ta tiq u e  e t rigide, 
en p le in  désert e t en p lein ciel. E lle  est belle d ’une beau té  si sau
vage, g rande d ’une si trag ique  grandeur, cette  s ta tu e  v ivan te!

Mais ce que la p lu p a rt ignorent, c ’est que, dans l ’histo ire de la 
m ortification  chrétienne, la  m erveilleuse folie de l ’anachorète 
sy rien  ne fu t p o in t un  phénom ène unique ou rare. N on certes,

(1) U ne baisse su rv en u e  depu is l ’a ram enée  à 1,84 dollar. (1) Les S a in ts  Stylites, par. î père^H ippo ly te  D elehaye, bo llan d iste .
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elle lie le fu t po in t, e t qui s ’en é tonnera it, sinon des psychologues 
trè s  candides ?

A l ’heure où, p a r  dégoût des vaines ag ita tions de la te rre , le 
berger Sym éon de Sisan, congédié du  clo ître qu ’il scandalisait 
p a r  d ’excessives m acérations, tra q u é  ensuite  su r sa m ontagne 
p a r  l ’im portune p ié té  des pèlerins, s ’iso la  p o u r jam ais su r son 
p ilie r e t s ’y  voua à une stabilité é tem elle, il ne fu t, au  cinquièm e 
siècle, que l ’in itia te u r  d ’une v ie  neuve; c a r  son audacieux  exem ple 
dev a it fasciner, à ces époques de foi éperdue, e t fascina en effet 
nom bre d 'âm es ardentes.

Les zélateurs du  sens com m un, ceux que Y illiers de lTsle-A dam . 
d ’ironique m ém oire, e û t qualifiés les gens sérieux de ce tem ps, 
eu ren t beau  s ’effarer, m ultip lier à l en to u r de ces affolés d ’austé 
rité  blâm es, obsécrations, sarcasm es e t huées, rien  n ’y  fit ; la 
contagion  é ta i t  fatale.

B ien tô t les sty lites  fu ren t légion e t l’O rien t se peupla d ’une 
fo rêt touffue de colonnes. Ce ne fu t ni une m ode, ni une vogue 
m om entanées. Des siècles d u ran t, au tém oignage des chroniques 
qui m entionnen t une foule de ces ascètes e t qui en b iographient 
p lu s d ’un, le sty litism e dem eura florissant, p o u r ne d isparaître  
enfin q u ’au  seizième siècle, avec certa ins m oines ruthènes.

E t ,  com m e il arrive  le plus souvent, l ’hostilité  narquoise désarm a 
v ite , f it p lace, du v iv an t mêm e de Sym éon, à la  curiosité  d ’abord, 
p u is  au  respect e t à la vénération , ta n t  e t si b ien que les sty listes, 
tenus pou r une élite p a rm i les religieux e t constitués quasim ent 
en  u n  ordre  pa rticu lie r, v iren t les lois de l'em pire  sanc tionner à 
leu r p ro fit m ain ts  privilèges, n o tam m en t des exem ptions d ’im 
p ô t e t le d ro it de ne p o in t q u itte r, même p o u r com para ître  en 
justice, l ’en d ro it où les a t ta c h a it leu r vœ u.

Les m ultitudes pieuses, ido lâ tres  ou chrétiennes, accourues de 
très  loin parfois, d 'Ibérie , d ’A rm énie, de Perse, assiégèrent leurs 
colonnes, am enan t des m alades, im p lo ran t des prières, cherchan t 
à toucher les vê tem ents de l ’ascète e t à en  em porte r précieusem ent 
quelque lam beau, puis s ’en re to u rn a n t consolées p a r  la bonne 
parole  ou purifiées p a r  le baptêm e, voire ém erveillées p a r  quelque 
b ienfaisan t m iracle. I l ne fa llu t rien de moins, certa in  jour, que 
la colère éloquente de Sym éon e t ses p itto resques injures, pou r 
apaiser le conflit sang lan t de tr ib u s  sem i-barbares qui, pressées 
à l en to u r de son p ilie r e t puérilem ent jalouses de ses bénédictions, 
en  é ta ien t venues aux  m ains.

Telle é ta it la  renom m ée de leurs vertu s  que plus d ’u n  so lita ire  
fu t  co n tra in t p a r  l ’im pétueuse supp lication  des peuples de des
cendre de son fa îte  po u r m on ter à reg re t su r quelque siège p a tr ia r 
cal ou d ’évêque. On p u t vo ir m ême, dès la fin  du  cinquièm e siècle, 
des em pereurs de B yzance v isiter, dans son erm itage aérien, avec 
to u tes  les m arques d 'u n  religieux respect, le s ty lite  D aniel, dis
ciple du  g rand  Syméon. L a  tra n s la tio n  à A ntioche des reliques de 
ce dern ier fu t triom phale . L*ne basilique, à  peine eu t-il expiré, 
consacra pou r les chrétiens fu tu rs  le lieu de son illu s tre  pénitence.

T ou t n 'é ta it  pas rose, comme bien on pense, dans l ’existence de 
ces hard is paroxystes de la  m ortification. Sans doute, la douceur 
du  c lim at o rien ta l favorisait un  peu  plus que la rudesse du  nô tre ,
—  qui ne to lé ra  pas un  in s ta n t l ’unique te n ta tiv e  d ’im porta tion  
risquée, en A rdenne, p a r  le diacre lom bard  W ulflaïcus, —  leu r 
sublim e extravagance. Mais, mêm e sous l ’azu r splendide de ces 
pays du  soleil, le cruel confort de la vie sty litique  a de quoi épou
v a n te r  nos tem péram ents douillets de civilisés modernes.

P lus d ’une fois Sym éon l ’Ancien e t  ses émules p â tire n t de 
l ’inclém ence du  ciel. Les chroniques —  est-ce de la  légende ou de 
l ’histo ire ? on ne sait, ta n t  l ’h isto ire  éveille la  légende chaque fois 
q u ’elle rencon tre  u n  ê tre  ou un  fa it prodig ieux —  rap p o rte n t 
d ’étranges exem ples des périls m ultip les courus p a r  les stylites. 
I l  a rriva  au  septièm e siècle, assurent-elles, q u ’une tem pête  déra

cina pêle-mêle, en g rand  nom bre, arb res e t colonnes. L a m ort 
du  s ty lite  Sym éon, troisièm e -du nom , survenue aux  environs 
d ’Egée, en Cilicie, fu t  une aven ture  grandiose, digne du  rêve d ’un  
T itan  : la  foudre le frappa  su r son piédestal. D ’au tres solitaires 
fu ren t tués p a r  la  grêle ou précipités, p a r  quelque com m otion du 
sol, dans les fleuves. Parfois aussi les hom m es ne leur fu ren t pas 
moins redoutables que la n a tu re  : un  s ty lite  slave du douzième 
siècle, sa in t X ocitas, don t le cilice de fer aux  mailles luisantes 
é tincela it au  soleil comme une cuirasse d ’argent, fu t assassiné su r 
sa colonne p a r  des brigands rués à l ’assau t de ce fallacieux butin . 
E t  j ’om ets ici de pires dangers, suscités p a r  l ’enfer, qui rôdent : 
heureux  l ’ascète que n ’assaille po in t en son esprit l ’orgueil sa ta 
nique, égorgeur d ’âmes!

M ais voici, dans la  pénitence du  s ty lite , le plus terrib le. E n  
esca ladan t ce pilier, qui a tte in t  quelquefois tre n te  coudées d ’élé
va tion  e t d o n t le som m et, m uni d ’une s tric te  logette  ou, plus 
com m uném ent, dépourvu de to u t abri, n ’offre au  m ouvem ent 
comme au repos q u ’une surface exiguë, l ’anachorète fa it vœ u de 
stab ilité . I l m onte  pou r ne plus descendre jam ais! Que l ’ouragan 
désonnais secoue sa colonne, que l ’h iver âpre  engourdisse e t que 
l ’été brû le son corps, que d ’horribles ulcères lui dévorent les m em
bres, que la  soif e t  la  faim  le m orden t au x  entrailles, que l ’é te r
nelle im m obilité lu i so it la  plus indicible to rtu re , il ne descendra 
pas. D e longues années presque toujours, u n  demi-siècle en tie r 
parfo is le verron t v iv re  e t v ieillir là -h au t dans l ’oraison : l ’iné
bran lab le  s ta tu e  m eu rt su r son piédestal.

J u sq u ’au  suprêm e souffle elle y  reste debout, car la  station, 
dès l ’origine, e s t la p a rtie  essentielle de la pénitence du  stylite . 
Même pour dorm ir, si ta n t  est q u ’il dorm e — certains, tel sain t 
Sym éon l ’Ancien, renoncèrent au  sommeil, —  il ne se couche point, 
m ais se con ten te  de s ’appuyer contre  la balustrade qui le défend 
du vertige  e t de la chute.

M ange-t-il, to u t au  moins, po u r fortifier sa chaire contre ces 
effrayantes m acérations? P as toujours. Sym éon passe, dans le jeûne 
absolu, plus de v ing t-hu it carêm es consécutifs. Les prem ières 
années, sa faiblesse croissante l ’av a it co n tra in t de s ’asseoir a v an t 
la  fin; m ais, l ’h ab itude  a idan t, il o b tin t d ’achever debout la  qua
ran ta ine . Com m uném ent la colonne s ’érige dans le voisinage ou 
dans l ’enceinte même d 'u n  m onastère, e t le sty lite , confié à  la 
charité  de ses frères, est à l ’abri de la famine. Parfois encore il 
a des disciples fidèles qui veillent sur lui e t pourvoient quotid ien
nem ent à sa  subsistance. Mais le rav ita illem ent n ’é ta it pas, pour 
tous, aussi régulier, e t plus d 'u n  solitaire é tab li en des lieux écartés 
faillit, comme sain t P au l de L atros, p é rir d ’inanition. Ceux-ci 
n ’échappen t que p a r  leu r imm ense sim plicité au reproche d ’avoir 
te n té  Dieu.

On a dem andé de quelle m anière ces exilés volontaires de la 
com m unauté  chrétienne p a rtic ip a ien t au x  sacrem ents. L a p lu
p a rt, a y an t reçu le sacerdoce, offraient le sa in t sacrifice su r leur 
colonne. Mais c ’é ta it d ’ordinaire le p rê tre  qui, hissé sur une échelle 
appliquée contre  la  colonne, adm in is tra it là -h au t les sacrem ents 
au  sty lite . P lusieurs même, te ls  sa in t D aniel p a r l ’archevêque 
Gennade, y  fu ren t ordonnés.

A scètes bizarres, en vérité , m ais grands! T out ce que, au  nom 
du  b on  sens, on p eu t dire à leur charge, nous le savons e t chacun 
le devine. Mais allez donc p a rle r raison aux  simples q u ’entra îne 
la  glorieuse folie du  sacrifice! E t  q u ’im porte, après to u t, q u ’ils 
so ient excessifs? Ils son t beaux  tous e t plusieurs fu ren t sain ts : 
cela suffit.

M a u r ic e  D u l l a e r t .  

------------------------------ \ --------------------
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Le Puits de jacob(I)

2. A aron leu r rép o n d it : ô tez  les p e n d a n ts  d 'o re ille s  de vos fem m es, 
de vos fils e t  de vos filles, e t  apportez-les  au  roi.

3 . Le p eup le  f it  ce q u ’A aron lui a v a it  com m andé, e t  lu i a p p o rta  
les p e n d a n ts  d ’oreilles.

4 . A aron  les a y a n t  p ris  les je ta  en  fon te , e t  il  en  fo rm a u n  veau . 
Mais, les Israé lite s  d ire n t : voici nos d ieux , ô Israë l, qu i nous o n t tirés  
de l 'E g y p te .

19. E t  s ’é ta n t  approché du  cam p, il (Moïse) v i t  le  v e a u  e t  les danses. 
Alors, il e n tra  dan s  une v io lente  colère : il je ta  les ta b le s  q u ’il te n a it  
à la  m ain, e t les b risa  au  p ied  de la  m ontagne .

20. E t  p ren a n t le veau  q u 'ils  a v a ie n t fa it, il le m it  d an s  le feu, 
e t le réd u is it  eu  p o u d re ; il je ta  c e tte  poudre  dan s  l ’eau , e t  il en  fit 
boire aux  en fan ts  d 'Is ra ë l.

Exode, X X X I I I .

I. — Où Pierre Benoît fait apparaître les ressorts secrets  
de la vie économ ique.

Vous pensez bien , ô orionides, que je  ne v iens p as  p ren d re  p lace  p a rm i 
vous en  p a rla n t d u  liv re  de P ierre  B enoît. E t  je  m e g a rd e ra i b ien  de p o r te r  
un ju g em en t litté ra ire  su r l 'a u te u r  du  P u its  de Jacob. M ais j 'a p p o r te  à nos 
com m uns lec teu rs  le fru it de m es lec tu res, e t la  lec tu re  du  P u its  de Jacob  
e s t p leine d 'en se ig n em en ts.

Si vous voulez com prendre quelque chose à la v ie  économ ique, il ne 
vous suffira  pas de lire les liv res de M. L eroy-B eau lieu  e t de connaître  
ce que l 'o n  appelle  les phénom ènes économ iques. I l  vous f a u t  savo ir 
q u ’il y a des peuples, e t  q u ’ils o n t une h isto ire , e t  que c e tte  h isto ire , q u i a 
form é leu rs caractères, r e te n ti t  san s  cesse d an s  n o tre  v ie  économ ique. 
Il y a un  peup le  français, qu i occupe le p lu s  b e a u  ro y au m e  q u i so it sous le 
ciel, e t un  peup le  a llem and , qu i occupe u n  p a y s  de m ornes p la in es  e t  de 
som bres forêts, e t qu i e s t p le in  d ’envie  po u r la  te r re  a im ab le  qui e s t de ce 
cô té-ci du  R hin . I l y  a un  p eup le  ang lais  q u i a e n tre p ris  de g randes choses 
po u r conquérir les te rre s  à co to n  e t les te r re s  à p é tro le . E t  il y  a u n  peiiple 
ju if qu i a joué un  rôle considérable, de to u t  p rem ier ordre, dan s  la  co n stru c 
tion  de c e tte  économ ie m oderne d o n t no u s som m es à la  fois fiers e t h o n teu x . 
Ou 11e p e u t rieu  com prendre  à la  m onstrueuse  g ran d eu r e t à la  m isère de 
c e tte  économ ie si l ’on  n ’a  pas v u  l ’im p o rtan ce  d u  rô le  des Ju ifs  dan s la  
fo rm ation  économ ique du  m onde m oderne. P arlons-en , t rè s  t ran q u illem en t, 
en  dehors des se n tim e n ts  v io len ts que p ro voque  so u v e n t le seu l nom  d ’Israë l. 
J e vous propose de p ren d re  te x te  d u  liv re  de P ie rre  B en o ît, q u i es t, selon  
sou so u s-titre , un  « ro m an  ju if  », d o n t de larg es  e x tra its  o n t p a ru  dans 
la Revue juive, qu i sa tis fa it  à la fois Israë l e t les ch ré tiens, e t  qu i je t te  su r 
le problèm e ju if  une lum ière  éc la tan te .

Le P u its  de Jacob, c ’e s t  l ’h isto ire  d ’une Ju iv e , qu i n a ît  d an s  l 'e x trê m e  
m isère, à C o nstan tinop le , .et qu i va de la  m isère obligée à la vie facile , pu is 
à la  m isère voulue, pu is  à l'opu lence, p u is  à la p au v re té  dé libérém ent 
recherchée. C ’e s t d ’ab o rd  u ne  trè s  p au v re  e t  t rè s  jo lie  p e ti te  ouvrière, 
q u i so rt de la m isère p a r des voies qui ne so n t pas du  to u t  celles du  Seigneur. 
D ans sa vie d ’av en tu res, elle s 'a r rê te  à Caïffa, où  elle ren co n tre , dan s  le 
café-concert où  elle chan te , un  ap ô tre  d u  sionism e q u i la  ram ène  à Israë l, 
la co n q u iert p o u r son œ uvre, e t  q u ’e lle  épouse, sans am our, p o u r Israë l. 
E lle  v it au  P u its  de Jaco b , qu i e s t u n  des foyers de Siou, dan s  la  p au v re té  
e t le t ra v a il. I.a colonie ju ive  é ta n t  su r le p o in t de faire fa illite , elle e s t 
déléguée à Paris, au p rès  du  B aron  », g ran d  p ro te c te u r  d u  sionism e. 
A Paris, elle re v ie n t à sa prem ière  fonction , t rè s  c o n tra ire  à la v e rtu , v it  
dan s  l ’opulence que lu i v a u t  sa b e a u té  com m ercialisée . A u m ilieu  d ’une 
fête, une jeu n e  fille  d u  « P u its  de Jaco b  », q u i l ’a re tro u v ée , la  reco n q u ie rt. 
E lle  abandonne  to u t,  su r l'h eu re , laisse  p ro tec teu rs , am is, r ichesses e t 
ren tre  défin itiv em en t a u  pauvre  foyer ju if  d u  « P u its  de Ja co b  ».

Xe croyez pas que ce so it là  le rom an  d u  vicp e t  de la  v e rtu . Le ro m an  
e s t au-dessus du  v ice  e t  de la v e rtu  : c ’e s t le ro m an  é te rn e l de la  g ran d eu r 
e t  de la  décadence d 'Is ra ë l.  C 'es t le ro m an  d u  tra g iq u e  d e s tin  d ’Israë l. 
Je  dis q u ’il com porte, po u r l ’hom m e qui é tud ie  la  v ie  économ ique, u n  en sei
gnem ent au ssi précis, e t  p lu s  v iv an t, p lus vigoureux, que l ’ouvrage sc ien 
tifiq u e  de W erner S om bart, Les J u ifs  et la vie économique, d o n t on  a p u b lié  
récem m ent une tra d u c tio n  française . L isez ces deu x  ouvrages, si d iffé ren ts : 
ils vous co n d u iro n t aux  m êm es conclusions.

(1) Nous reproduisons, c e tte  sem aine encore, la  ch rou ique hebdom adaire  
de M. VAT.OTS, dan s  l 'Action française, tro p  in té ressa n te  p o u r 11e pas ê tre  
rep rise  en B elg ique.

I I .  —  Le V e a u  d 'o r .

C ette  h isto ire  que vous coû te  P ierre  B en o ît avec un  si g ran d  a rt , ne la 
reconnaissez-vous p as?  M ais c 'e s t  l ’h isto ire  du  v eau  d ’or. L es Ju ifs , se 
c ro v a n t abandonnés, se fo u t un  v eau  d ’or q u ’ils ad o re n t et, en  sa  com pagnie, 
e n tre n t  d au s  la v ie  folle e t débauchée. Moïse rev ie n t p a rm i eux, p o r ta n t  
les ta b le s  de la loi : Is ra ë l se ch â tie , passe  au  fil de l ’épée un  g ran d  nom bre 
de ses en fan ts  e t s’incline  de n o u v eau  sous la  d u re  lo i ju iv e .

D ix  fois, v in g t fois, le fa it s ’e s t renouvelé  dan s  l ’h isto ire  d ’I sra ë l e rra n t  
p a rm i les p eu p les .D ix  fois, v in g t fois, e t  des m illie rs  e t des m illie rs de fois. 
C’e s t l 'h is to ire  d 'in n o m b rab le s  Ju ifs  in d iv id u e llem en t, e t  c ’e s t l ’h isto ire  
collective  d ’Israë l, à  quelques époques de l 'h is to ire  un iverselle . Ouvrez 
les y e u x  su r le m onde m oderne, e t  vous verrez  l ’h is to ire  se rép é te r  sous u n  
a sp ec t n o u v eau  e t p rodu ire  u n  des p lu s  g ran d s d ram es h um ains où, ce tte  
fois, dix, v in g t p eu p les  so n t  in téressés.

Le cap ita lism e m oderne, la  p lo u to c ra tie  in te rn a tio n a le , q u i e s t  à la  fois 
g ran d  e t m isérable , qu i l ’a  co n s tru it  ou, au  m oins, qu i en  a  é té  le grand, 
le p rin c ip a l o u v rie r?  Israë l. C’e s t la  conv iction  raisonnée de W ern er S o m b art 
q ue a les  Ju ifs  o n t joué dan s  l ’éd ifica tio n  de l ’économ ie m oderne  u n  rô le  
in fin im en t p lu s  g ran d  que celu i q u ’on  se p la ît  généra lem en t à leu r  accorder . 
S o m b art ne juge p a s ,ne b lâm e  n i ne loue : il consta te.«S ans les  Juifs», d it-il,
« nous n ’aurions jam a is  eu  ce p ro d u it e x tra o rd in a ire  de la c iv ilisa tio n  
h um aine  : le  cap ita lism e  m oderne «.

M ais q u ’e s t donc ce cap ita lism e, s inon  le v eau  d ’or, sous u ne  form e n o u 
velle ? Q u’e s t donc son  culte , sa  religion, car c ’e n  e s t  une, p o u r  u n  c e rta in  
nom bre de ch ré tien s  judaïsés, s inon  ce cu lte  m êm e q u 'in v e n tè re n t  les Ju ifs  
d e v a n t leu r idole d ’o r?  C ette  c ru a u té  qu i se m an ifes te  dan s  l ’a p p â t  du  gain, 
c e tte  passio n  de l 'o r  p o u r l ’or, ce re lâ c h em e n t des m œ urs, c e tte  débauche, 
c e tte  frénésie  d e v a n t l ’or, q u i acco m p ag n en t le cap ita lism e, c ’e s t  e x ac te 
m e n t la cru au té , la  débauche, la  frénésie  des Ju ifs  dan s  le u r  cu lte  du  v eau  
d ’or.

I I I .  — j L a  d e s t r u c t io n  d u  v e a u  d ’o r .

V ienne le p ro p h ète , les Ju ifs  reg a rd e n t leu r  œ uvre  avec h o rreu r. Ce c ap i
ta lism e q u ’ils o n t p resq u e  créé de to u te s  pièces, q u ’ils o n t développé, q u 'ils  
o n t  a im é frén é tiq u em en t, c 'e s t  un  p ro p h ète , l e  d e rn ie r  p ro p h ète  d ’Israë l, 
K arl M arx, qu i le  condam ne, qu i en conço it e t :en  e n tre p re n d  la d estru c tio n . 
E t  des m illiers de Ju ifs  rép o n d en t à l ’a p p e l du  p ro p h ète  : Ju ifs  p au v res  des 
g h e tto s  de l 'E u ro p e  cen tra le  e t  o r ien ta le  q u i c o n d am n en t les g ran d s J uifs, 
e t  J  uifs riches des g randes c ités qui, soudain , p ren n e n t en  h o rre u r les richesses 
q u ’ils  o n t  accum ulées a u to u r  d ’eux.

Alors, av ec  la  m êm e frénésie  q u ’ils  o n t  a p p o rtée  à  éd ifier le v e a u  d ’or 
ou  le cap ita lism e, ils e n tre p re n n e n t l 'œ u v re  de d estru c tio n , d e s tru c tio n  des 
richesses q uelles q u ’elles so ient, e t d e s tru c tio n  d ’eux-m êm es e t d ’a u tru i .  
I ls  v eu len t se rep longer dau s  la  p au v re té , d an s  la  m isère, dan s  la  souffrance, 
dan s  la  m ort, afin  de red ev en ir  le p eu p le  élu, a fin  d ’effacer leu rs  péchés. 
C ette  g ran d eu r q u ’ils a v a ie n t tro u v ée  d an s  l ’or e t  les p la is irs  q u ’il donne, 
ils  la  t ro u v e n t  d an s la  .plus g ran d e  m o rtif ica tio n . Com me ils  o n t  e n tra în é  
les p eup les dan s  l ’a d o ra tio n  d u  v e a u  d ’or, dans, la  frénésie  d u  cap ita lism e, 
ils les e n tra în e n t dan s  l ’œ uvre  de d estru c tio n , dan s  la  frénésie  rév o lu tio n 
naire .

IV  — L a  m e s u r e  c o n tr e  la  f r é n é s ie

Il n e  s ’a g it  n i  d ’a d m irer  n i  de  s ’ind igner. I l  s ’a g it  de com prendre  po u r 
ag ir. Ce rôle des J  uifs d an s  l ’économ ie m oderne, rô le  c ré a teu r e t  d e s tru c te u r, 
m e p a ra î t  in co n tes tab le . S o m b art dom ie, d an s  son liv re , m ille  p reu v es  de la 
p rodig ieuse influence des Ju ifs  dan s le d év e lo p p em en t d u  cap ita lism e. 
L ’h isto ire  co n tem pora ine  fo u rn it  m ille p reu v es  de le u r  in fluence dan s  les 
lu t te s  p o u r la  d e s tru c tio n  de ce m êm e cap ita lism e. C om m ent ex p liq u er 
ces m ouvem ents, le p o sitif  e t  le nég a tif  ? Ils  o n t, m e sem ble-t-il, u ne  m êm e 
c a u se .

S o m b art, c h e rch an t à e x p liq u e r le rô le  p o sitif  (et excessif) d es-Ju ifs , d it  
q u ’il a tt r ib u e  <r c e tte  in fluence  a u  fa i t  q u ’u n  p eu p le  a u  san g  chaud , p eu p le  
du  d ésert, p eu p le  nom ade, e s t e n tré  en  c o n ta c t avec des p eu p les  d ’une co n s ti
tu tio n  to u te  d ifféren te, doués d ’u n  te m p é ra m e n t calm e, v o ire  fro id , séd en 
ta ires , a tta c h és  a n  sol, e t  s ’e s t t ro u v é  condam né à  v iv re  e t  à t ra v a il le r  
dan s  des cond itions ex té rieu res  qui ne ressem b la ien t en r ie n  à celles de sa 
p a tr ie  p rim itiv e . »

L ’ex p lica tio n  de S o m b art e s t in su ffisan te . Le sang  c h au d  au  c o n ta c t du  
san g  froid, cela  n ’ex p lique  p as  g ra n d ’e h o s e /M ais il y  a , 'd a n s  les te rm es  
m ornes qu 'em p lo ie  S o m b art, des m ots q u i d o n n e n t la clef d ’une s itu a tio n  
h isto riq u e  qui se  rep ro d u it sans cesse . « P eup le  n o m ad e  » e n tr a n t  en  co n tac t 
avec des ■ peup les séden taires, a tta c h é s  au sol », c ’e s t de c e tte  o p positio  n 
que l ’ex p lica tio n  v a  surg ir.
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U n  p eup le  séden ta ire , a tta c h é  au  sol, co n n a ît la  m esure , d a n s  ses ac te s  
com m e dan s ses se n tim e n ts . I l  co n n a ît la  g ran d e  lo i d u  t ra v a il  de la  te r re ;  
i l  s a it  q ue  l ’on  n e  fo rce pas  le so l a u  d e là  de se s  p o ss ib ilité s ; il  s a it  au ssi 
q u ’i l  n ’e s t  d ’a u tre  m oyen  d ’assu re r  la  v ie  d ’u n  p eu p le  que de cu ltiv e r  le 
sol. I l  e s t a tta c h é  v io lem m en t à  la  te r re ,  b eau co u p  m oins, fo r t  p eu  au x  
richesses m obilières qu i lu i p a ra is se n t to u jo u rs  frag iles, p eu  sû res. L es  gestes 
e ssen tie ls  d e  la  c u ltu re  séculaire  d u  sol lu i  d o n n e n t e n  to u te s  choses le  s e n ti
m e n t de la  m esure . D ans les c ité s  in d u str ie lle s  e t  com m erçan tes, il  dem eure  
p ru d en t, d é fian t e t  sage ; i l  se  p lie  v o lo n tie rs  à la  lo i  de m o d éra tio n  q u i e s t 
celle de F économ ie ch ré tien n e .

A u  co n tra ire , u n  p eu p le  n om ade , d é tach é  d e  son  sol, e n tre  a isém en t 
d an s  l ’excès., d a n s  la  richesse  e t  d an s  la  p a u v re té . Sa n o u rritu re , i l  la  t ro u v e  
d an s  son  com m erce av ec  les  séd en ta ire s . H  a  le  s e n tim e n t q ue  se s  p o ssib i
lité s  so n t illim itées. H y  a des lim ite s  à la  p ro d u ctio n  d u  b lé ;  il sem ble q u ’il 
n ’y  en  a it  p as  à  la  p ro d u ctio n  in d u str ie lle , à  la  c irc u la tio n  des richesses. 
Sa fo rtu n e , la  seu le  q u i lu i so it  a isém en t accessib le , ce s o n t  le s  r ichesses 
m obilières. H  les  m u ltip lie . L eu r m u ltip lic a tio n  lu i donne l ’ivresse, la  fré 
nésie . M ais, a u  m ilieu  de ces richesses, il  c o n n a ît l 'ango isse  ; i l  p ressen t 
q u ’elles so n t frag iles, éphém ères, q u ’elles ne  so n t p as  une assise. V ienne 
la m isère, causée p a r  l ’excès m êm e d u  tra v a il  in d u str ie l, e t  d e  l ’ag io tage  
q u ’il  p e rm e t, le  nom ade  p a rt^ se  rep longe d an s  la  p a u v re té . U  e s t e n  voyage : 
riche a u jo u rd ’hui, p a u v re  ou  m isérab le  dem ain , e t  r ich e  encore  ap rès-dem ain , 
i l  passe  d ’une s itu a tio n  à l ’a u tr e  av ec  le m êm e excès dan s  les sen tim e n ts .

H  y  a  la  m isère  d 'u n  côté, la  frénésie  d e  l ’a u tre . E lle s  tie n n e n t  l ’une 
e t l ’a u tre  à l ’h isto ire  des peup les. Cet excès d a n s  la  richesse  e t  la  p au v re té , 
q u i e s t  le  p ro p re  d ’Israë l, c ’e s t le  p ro d u it  d  une longue h isto ire , q u i a fa it 
a u  p eup le  q u i l ’a sub ie  le p lu s  tra g iq u e  destin .

V. —  Y a-t-il une solution au problèm e posé par 1 h isto ire d ’Israël ?

J e  cro is q u ’i l  n ’e s t p as  im possib le  de t ro u v e r  u n e  so lu tio n  a u  prob lèm e 
posé p a r  l ’h isto ire  d ’Israë l. L orsque l ’on  a v u  la  p u issance  de co n stru c tio n  
e t de d e s tru c tio n  q u 'a p p o rte n t  les  Ju ifs  d an s  la  v ie  économ ique, les  tro u b le s  
v io len ts  qui so n t  engendrés p a r  le u r  ac tion , o n  e s t te n té  de s 'ab a n d o n n e r  
a u x  se n tim e n ts  n o n  m oins v io len ts  que com porte  l ’a n tisém itism e  in stin c tif . 
M ais ce n ’e s t  p a s  u ne  so lu tio n  ; ce la  ne  ré so u t r ie n  d u  to u t .

H y  a  u n  fa i t  : il  y  a  q u e lq u es  m illions de J u if s  p a rm i les  n a tio n s , e t  qu i 
jo u en t u n  rô le  considérab le  d an s  l ’économ ie .Ce fa i t  en  e n tra în e  d eux  a u tre s  : 
u n  d év e lo p p em en t affolé d u  cap ita lism e  ou  u n e  d e s tru c tio n  a b su rd e  des 
p ro d u its  de ce cap ita lism e. J e  d o u te  fo rt  q ue  l ’on  o b tien n e  des  ré su lta ts  
sé rieux  en  tra v a il la n t  à la  reco n s titu tio n  d u  royaum e te rr ito ria l d ’I sra ë l;  
je  d o u te  fo r t  q ue  les  m illio n s  de J u if s  qu i so n t rép a n d u s  d an s  le  m onde 
p ren n e n t le chem in  de la Ju d é e . A lors?

Alors, cherchons u ne  so lu tio n  p o sitiv e . M etto n s  les  p eu p les  séd en ta ire s  à 
l ’a b ri de la frénésie  d ’Isra ë l e t  m e tto n s  I s ra ë l à l ’a b r i  de sa p ro p re  frénésie . 
Créons u n e  économ ie ch ré tien n e  qu i se ra  dom inée p a r  la  g ran d e  lo i d e  m odé
ra tio n  q u i a é té  celle  de la  ch ré tien té , a u  te m p s  où  il  v  a v a it  d es  in s titu tio n s  
ch ré tien n es . Faisons que nos peup les, v iv a n t  se lon  le u r  loi, v iv en t d an s  c e tte  
m esure  q u i e s t  la  leu r . Gs se ro n t p ro tégés, n o n  p o in t p a r  d ’a rtific ie lle s  b a r 
rières, m ais p a r  u n  m o u v em en t p o s itif  de l ’e sp rit  e t  du  cœ ur, e t  p a r  des 
in s t itu t io n s  v iv an te s . A u m ilieu  d ’eux , I sra ë l v iv ra  se lon  sa  loi, e t  p e u t-ê tre  
a p p o rte ra -t- il, p a r  son  com m erce av ec  les  peuples., d an s  n o tre  c iv ilisa tion , 
c e t  é lém en t d ’a c tiv ité  d o n t  nos p eu p les  se d é tie n t u n  p eu . Sa frénésie  l im itée  
p a r  n o tre  m esure  p e u t  d ev en ir  u n  to n iq u e . H  n ’e s t  p a s  im possib le  q u ’il y 
a i t  dan s  les in d ica tio n s  que fo u rn it  u n  e x am en  de la  s itu a tio n , à la  lum ière  
des en seig n em en ts  h isto riq u es , les  é lém en ts d 'u n e  so lu tio n  q u i d onne
r a ie n t  a u  m onde  m oderne  u n e  p a ix  q u ’i l  a p e rd u e  e t  u n e  p ro sp é rité  m esurée 
e t  ju s te m e n t rép a r tie  que lu i  a fa i t  p e rd re  le cap ita lism e  m oderne, ju sq u ’à 
la conversion  des Ju ifs , p o u r laq u e lle  to u t  c h ré tien  d o it  p rie r.

Geo r g es  Va lo is .

-----------------\ -----------------

L’augm entation de la population  
est-e lle  d ésirab le ?(I)

V. —  D e n s ité  o p tim a .

Le problèm e qu i nous occupe a  souven t été p résen té  sous cette  
form e : Quelle e s t la densité de population  la m eilleure po u r un pavs.

( i)  V o ir L a  revue caihoUque des idées et des fa its  des 27 fév rier, 6 e t 
20 m ars  1925.

L a réponse suppose que la question soit, au  préalable, précisée; 
les p o in ts  de vue p euven t ê tre  différents.

D u p o in t de vue de la puissance m ilitaire ou de la défense natio
nale, la  densité optim a sera généralem ent la plus grande, puisque, 
en m u ltip lian t le nom bre des défenseurs éventuels du territo ire , 
elle accro îtra  la force des arm ées e t  leurs chances de succès : 
la  v ic to ire  garde un  faible p o u r les gros bataillons.

D u  po in t de vue de la m oralité , l ’abondance de la  population  
suppose e t  con tribue à  en tre ten ir  des m œ urs saines.

Q uan t à la trem pe des caractères, on p e u t d ire que tou te  charge 
lib rem en t acceptée e t vaillam m ent portée  est à la fois un  signe 
e t une source d 'énergie m orale. U n fléchissem ent en cette  m atière 
dénote, au contra ire , une déb ilita tion  d u  s m oral u d ’u n  peuple, 
une baisse de son courage e t  de sa confiance en soi.

L e déploiem ent des activ ités  de to u t genre, l ’ém ulation, la 
e tension  sociale ; son t favorablem ent influencés p a r  le dévelop
pem ent de la  population , qui devient ainsi une cause de progrès 
dans tous les domaines.

Ces po in ts  de vue son t les principaux. Ils décident de la réponse 
dans le sens populationniste .

A la condition  tou tefo is  que la popu la tion  puisse vivre e t se 
p ro cu re r le m inim um  de b ien-être sans lequel les avantages énu
m érés ci-dessus seraient aux-m ém es compromis. Il v  a un  m ini
m um  de biens m atériels favorable à la  p ra tiq u e  même de la vie 
vertueuse.

Le p o in t de vue économ ique conditionne les précédents dans 
la  m esure de ce m inim um , m ais pas au  delà. Le b u t de la vie 
n  est pas de réaliser le m axim um  de b ien-être m atériel, m ais le 
m axim um  de progrès m oral, inte llectuel e t social.

Le bourgeois cossu e t  repu ne passe, dans aucun  milieu, pou r le 
type  de l ’hum an ité  supérieure.

** *

L a question  posée du  po in t de vue économ ique, n ’est donc 
pas de dé term iner la densité de la population  qui donnerait à 
chacun la plus g rande abondance de richesse ; m ais b ien de dé te r
m iner la lim ite que la popu lation  ne p o u rra it dépasser sans tom ber 
à  u n  n iveau de vie m atérielle  qui com prom ettra it le progrès m oral, 
in te llectuel e t  social.

Cette lim ite dépendra, dans chaque cas, de deux facteurs  aux
quels se ram ènen t tous les au tre s  : les ressources u tilisables e t 
l’a p titu d e  à  eh t ir e r  pa rti.

Ces deux facteurs  son t d 'a illeurs in terdépendants.
L es ressources les plus copieuses laissent un  peuple dans la 

m isère quand  il e s t dépourvu de l ’a r t  ou de la volonté de les exploi
te r. L ’Espagne, après la  découverte des Indes occidentales , 
p ra tiq u a  une po litique économ ique si m alhabile q u ’elle p a rv in t 
à dépérir to u t en  regorgeant de ressources. La Russie des soviets 
e s t logée à  la  m êm e enseigne.

D ’au tre  p a r t, les p lus belles ap titu d es  économ iques ne peuven t 
p as  s ’exercer su r le néant.

Mais, comme nous y  insistions plus h au t, si les ressources na tu 
relles e t les cap itaux  son t indispensables, il n 'e s t pas nécessaire 
que le  pays les tro u v e  su r son p rop re  territo ire . I l  su ffit qu 'il les 
tro u v e  quelque p a rt, so it q u ’il les possède chez lui ou à  l ’étranger, 
ou q u ’il les achète, ou q u ’il les em prun te , ou q u ’il les p renne en 
société, ou 'm êm e sim plem ent qu 'il s ’en trem ette  en tre  leurs pos
sesseurs p a r  le commerce, p a r  les opérations financières, p a r  l ’orga
n isation  des transpo rts , p a r  l ’offre de tra v a u x  ou de services rém u
nérés.

Les J  uifs sont sans te rrito ire  depuis deux mille ans : au moyen
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âge, ils fu ren t même souvent exclus de la p rop rié té  du sol; cela 
ne les a pax em pêchés de trouver les voies de la  fortune.

Ce cas extrêm e prouve, a fortiori, q u ’un  peuple p e u t v ivre e t 
prospérer quand il possède un te rrito ire  e t une pa rtie  des res
sources natu relles e t des c ap itaux  q u ’il utilise.

* *

Cette réponse générale é ta n t donnée, appliquons-la au cas de 
la Belgique.

Quelles son t les ressources disponibles pou r l ’exercice de l 'a c ti
v ité  économ ique du peuple belge? Quelle e s t son  ap titu d e  à en 
tire r p a rti?  P eut-on  ta b le r sur l'accro issem ent de ces ressources e t 
sur le. développem ent de ce tte  ap titu d e  po u r l ’avenir?

Il suffit de je te r un  coup d ’œil a u to u r de soi pou r ê tre  édifié 
sur la  réponse à faire ces questions.

On a très b ien défini la Belgique : une v aste  usine de transfor
mation, qui élabore des m atières am enées de l 'é tran g er e t les 
réexporte avec profit.

On p o u rra it la  définir aussi : un  vaste  entrepôt. A nvers e s t le 
plus grand p o rt du con tinen t européen ; les m archandises 3- affluent, 
venan t des extrém ités du  m onde à  destination  des pays de l ’E u 
rope centrale, ou so rtan t de ces pays po u r se répandre  sur tous les 
po in ts du globe. Anvers, si g rand  qu 'il soit, ne suffit pas à la tâche; 
on a pu créer u tilem ent les po rts  de G and e t de B ruxelles, sans 
parle r de ceux d ’O stende, de Zeebrugge e t de Bruges.

L a  Belgique est, troisièm em ent, un  grand  marché de capitaux  : 
les Bourses e t les banques de B ruxelles e t d ’A nvers, pou r ne citer 
que les principales, en saven t quelque chose, en ce m om ent su r
tout.

O11 pou rrait, quatrièm em ent, définir la Belgique : le carrefour de 
F Europe. Les grandes lignes européennes s’y en trecro isen t : de 
L ondres à Bâle-M ilan-Naples-l’E gyp te  e t l ’O rien t; de Londres à 
Cologne-Berlin-Yarsovie e t M oscou; de Londres à Y ienne-Buca- 
rest-Belgrade-Sofia e t C onstantinople ; d ’A m sterdam  à Paris, e t 
de B erlin Cologne à Paris. Ceci tie n t à la s itu a tio n  du pays e t à  sa 
configuration  : faible a ltitu d e ; couloir de la Sam bre e t de la 
Meuse.

On p o u rrait, cinquièm em ent, définir la Belgique : une grande 
puissance coloniale : plus nos prospecteurs pa rcou ren t le Congo e t 
plus ils rev iennen t stupéfaits  de l ’inépuisable abondance des res
sources q u ’ils y  découvrent.

Il 11e tien d ra  q u ’à elle qu 'on  l ’appelle, dans un demi-siècle, une 
grande nation m aritim e ; il lu i suffira po u r cela de sou ten ir le bel 
e ffort q u ’elle a com m encé depuis la  guerre.

Enfin, - last not least, — on p eu t e t on do it définir la  Belgique : 
ttrte ruche laborieuse. Le t ra i t  dom inan t de sa physionom ie e t sa 
richesse la plus précieuse, c ’e s t de savoir travailler.

Les Belges on t l’a r t du trav a il; ils en on t le courage; ils en on t 
le goût.

Ils saven t une foule de m étiers, d ’industries e t de com m erces; 
ils saven t créer, m onter, diriger, chez eux  e t à l ’étranger, des 
entreprises de to u t genre; ils sav en t exécu ter; ils saven t vendre. 
Depuis des siècles, ils s ’exercent, ils s’ingénient à développer leur 
habileté, leu rs connaissances, leu r expérience des affaires e t  à 
é tendre  leurs re la tions; ils ont acquis peu à peu un  degré de savoir, 
d 'habile té , d ’in itia tive , de souplesse, une faculté d ’adap tation , 
u n  esprit de progrès e t une tén ac ité  qui les p lacen t parm i les to u t 
prem iers trav a illeu rs  du  monde.

Ressource incom parable! T résor précieux en tre  tous! Source 
in tarissable  de prospérité!

Aussi ne voit-on pas de lim ite aux  accroissem ents progressifs de 
la  richesse de no tre  pays. Les ressources su r lesquelles no tre  peuple 
trava ille  e t don t il tire  sa subsistance son t les ressources du  m onde 
entier. L ’a r t  d ’en tire r  p a rti, bien loin de se perdre , se perfectionne 
chaque jour.

Jam ais  la  techn ique n ’a réalisé de si prodigieux progrès; e t ce 
qui e s t plus ra ssu ran t encore que la  co n sta ta tio n  de ces progrès 
dans l ’époque précédente  e t à  l'h eu re  actuelle, c’est la  certitude  de 
leu r continuité.

S ’ils é ta ien t l'effe t d ’un  heureux  hasard  ou de l ’a pparition  de 
quelques hom m es de génie, on p o u rra it cra indre  que, les circons
tances se m odifian t e t les génies d isparaissan t, la  courbe n ’a it 
a tte in t un  som m et d ’où elle serait condam née à déchoir.

Mais les circonstances dans lesquelles le progrès s ’est m anifesté 
n ’on t rien eu de spécial e t les génies qui l ’o n t déclauché n ’o n t pas 
em porté  leu r secret dans la tom be. L eu r effort le plus im p o rtan t 
ne fu t  pas de réaliser je  ne sais quelles œ uvres fan tastiques, m ais 
b ien  d ’é tab lir  des m éthodes, don t l ’app lication  sera it à la  portée  
de to u t e sp rit ou v ert e t initié , e t qui renferm eraien t en elles le 
germ e de découvertes nouvelles e t d ’applications indéfinim ent 
m ultipliables.

D epuis B acon e t les au tre s  c réateurs de la  m éthode d ’obser
vation , l ’effort scientifique s ’est a tta ch é  a v an t to u t à perfectionner 
e t à m e ttre  au p o in t les m éthodes d ’investigation  e t à  les ad ap te r 
p a tiem m en t à tous les dom aines des sciences physiques, chim iques 
e t biologiques.

J  am ais il ne fu t plus v ra i de dire que le génie est une longue 
patience.

Peu à peu  cet e sp rit scientifique au  m eilleur sens du  m ot a 
gagné les m ilieux industrie ls  ; on a opéré la jonc tion  de la science 
e t  de la  technique. D e là, cette  efflorescence d ’écoles techniques, 
poly techniques, professionnelles, industrie lles, avec les v in g t 
catégories d 'ingénieurs, de techniciens e t d ’opérateurs  qui en 
so rten t. D e là, l ’é tab lissem ent dans une foule d ’en treprises, de 
services d ’études, d ’analyses, de recherches, d ’inventions, qui, p a r  
l 'app lica tion  des m êm es m éthodes fondam entales, tro u v en t fa ta 
lem en t du  neuf.

N on seulem ent donc on a réalisé des progrès, m ais 011 a trouvé  
la  clef du progrès dans les sciences susdites e t dans leurs app lica
tions.

La densité  m axim a de la  p opu la tion  es t lim itée, à chaque époque, 
pa r l ’é ta t  de la  technique. A ussi longtem ps, p a r  exem ple, q u ’on ne 
connaissait, dans le dom aine agricole, q u ’un in s tru m en t : la 
charrue ; e t q u ’on igno ra it le régime des assollem ents, les prodécés 
d ’irriga tion  ou d ’assèchem ent, les procédés de chauffage, l ’em ploi 
des divers engrais, le sélectionnem ênt des graines, e tc ., la  p o p u 
la tion  à  n o u rrir p a r  ou su r une superficie donnée é ta it é tro ite 
m en t lim itée. I l  en v a  de m êm e des techn iques industrie lles pou r 
les peuples qui tie n n e n t de l ’industrie  e t  du  com m erce une 
no tab le  p a rtie  de leurs m oyens d ’existence.

Mais p récisém ent dans le cas qui nous intéresse, nous assistons 
depuis u n  siècle e t demi, à une m erveilleuse évolu tion  de la tech 
nique, évolution  préparée de longue m ain  p a r  les pionniers des 
siècles précédents e t d o n t la  con tinu ité  est assurée p a r les principes 
mêmes don t elle dérive.

Nous ne risquons donc pas de voir, dans l ’avenir, les ressources 
m anquer à la  p opu la tion  belge, m ais nous risquons pllvtôt de 
vo ir la p opu la tion  belge m anquer aux  ressources.

{A suivre.) V a l. F a ix o n  S. J.

------- -------> \  ' ---------------
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L’Hôtellerie 
de Bacchus sans tête !)

C H A P IT R E  V III.

O ù  le  M a î t r e  s ’e n n u ie .  . .

A utun  en liesse fê ta it la g rande Sain t-L adre . Les rues e t les 
églises chan taien t. Des m illiers de fidèles s 'engouffraient sous le 
porche de la basilique, aux  voûtes frém issantes de bannières. 
H ym nes e t can tiques im ita ie n t la c ité  éduenne e t le duché de 
Bourgogne à célébrer dans la joie ce jo u r  de grâce e t de gloire. 

Jocuttdare cwüas 
Lazari dum récitas 
Patroni lestalia.
I.œtare Burgiindia 
Tua per hune gloria 
Crescit et poienlia.

Mais indifférent à ce tte  sain te  allégresse, b lo tti con tre  un  
pilier, la  tê te  cachée sous son m an teau , sire A rnou ld  se rongeait 
le cœ ur. I l ne sen ta it pas la  foule qui le h eu rta it, le piétin a it  
Il é ta it comme un  ga le t de m er su r lequel passe e t repasse le flo t.

On lui a v a it appris, la  veille, le tr is te  accident du  Cham p- 
Saint-Ladre. L a p e rte  de Po llux  le to u ch a it comme celle d ’un  am i 
bien-aim é, augm en tan t ju sq u ’au  désespoir le sen tim en t de détresse 
e t d ’abandon  qui lui ravagea it l ’âme. E t  aux  inquiétudes que lui 
causa it l ’é ta t  de son page, se jo igna it un  am er m écom pte. Il au ra it 
voulu revoir L am bert au  plus v ite , p o u r lui p a rle r de la  jeune 
fille, en trevue  à l ’hôtellerie.

Sire Arnould, en confiant les secrets de son passé au  chanoine 
Jacqu in , n ’a v a it osé lui avouer la  tou rm en te  in térieure  qui venait 
de l ’assaillir, l ’é trange cauchem ar qui le h an ta it.

De to u tes  les disgrâces de sa vie, la plus dure  a v a it été un 
am our m alheureux e t ce t am our l ’a v a it poussé a u  crime.

I l s ’é ta it  épris, vers ses qua to rze  ans, d 'une  noble e t  belle 
demoiselle, M arie d ’H ozem ont, d o n t la fam ille é ta it  euuem ie de 
la sienne. Les de Sérèze te n a ien t p ou r le p a r ti  populaire, tand is  
que les d H ozem ont servaien t la cause du  prince-évêque. X i les 
bouleversem ents publics, ni l ’exil n ’avaien t eu raison de ces deux 
cœurs. Ils s ’é ta ien t re trouvés, après quinze années de séparation , 
fidèles, p rê ts  à se donner 1 un  à 1 au tre . Mais le père de la jeune 
fille s opposait violem m ent à leu r m ariage. D ans une heure  de 
colère, sire A rnould l ’av a it tué . M arie, au p rem ier m om ent, 
s é ta it détournée de l ’assassin, puis, le re tro u v an t, deux ans 
plus ta rd , frappé de ce m al horrible, elle s 'é ta it dévouée à le soi
gner, a v a it pris sa lèpre p a r  contagion e t  en é ta it m orte.

E lle é ta it m orte dans ses bras, quand  ils n  av a ien t plus de lèvres 
po u r s em brasser e t que leurs m ains qui devaien t s ’unir, to m 
ba ien t en pou rritu re . Ils n ’av a ien t connu de l'am o u r que les 
longues angoisses, les vains désirs e t les larm es.

Le v ieux chanoine sav a it to u t cela. I l  ne sav a it pas q u ’en 
a rriv a n t à A utun, sire A rnould a v a it re trouvé la v ivan te  image 
de la disparue.

Cette im age pou rsu iva it m a in ten an t le m alheureux, l'accab la it 
de douleur e t de joie, le je ta it  au  fond d 'u n  gouffre de con trad ic
tion  e t  de démence.

Pouvait-il avo ir oublié à ce p o in t le visage de la  bien-aim ée

(i) Voir L a  revue catholique des idées et des fa its  des 25 fév rier, 6 m ars, 
13 m ars, 20 m ars, 27 m ars 1925.

q u ’il c royait gravé dans son cœ ur e t  que ses yeux venaient de lui 
rendre?  Oh! les yeux  seuls son t fidèles! Personne ne p ëu t se v a n te r 
de savo ir à  quoi ressem ble u n  m o rt chéri.

E tait-e lle  donc m orte?  Q u’é ta it ce tte  fille, cette  étrangère 
qui p ren a it les tra its  d ’une au tre?  De quel d ro it?  Mais elle seule 
a v a it eu p itié  de lui. E lle seule a v a it défendu le m isérable que tous 
repoussaient. D la  reverra it, il l’ad o p te ra it p ou r son enfan t, il 
lui donnera it sa fortune,, il la  ga rde ra it près de lui, to u te  sa vie.

Quelle m aud ite  fa ta lité  re ten a it L am b e rt lo in  de son m aître, 
ce garçon si dévoué, si habile! R ien  ne l'em barrassait. I l avait 
mis à  chef des affaires plus compliquées. I l  au ra it v ite  trouvé 
quelque expédient. Mais pourquoi sire A rnould ne descendrait-il 
pas lui-même.-' Xon, ce serait folie. L a  ville s ’am eu terait devan t 
son m asque épouvantable. T rop de dangers le g u e tta it  hors de la 
pro tec tion  du  lieu sain t. I l fa lla it a ttend re . I l  fa lla it prier.

L e  pèlerin  é ta it là, depuis l ’heure  m atina le  où le g rand  po rta il 
s ’o u v ra it a u x  fidèles. Ses oreilles bourdonnaien t du  grondem ent 
des cloches e t  des orgues. E t  il ne p r ia it  pas. Que dem ander à 
D ieu? D e lu i rendre  figure hum aine? A quoi bon? Que ferait-il 
au  m ilieu des hom m es, quand  sa bien-aim ée n ’y  é ta it plus ? Quelle 
raison de v ivre lu i re s ta it?  I l  souffra it m oins, quand  son corps 
se décom posait pièce à pièce. Le fantôm e du bonheur venait 
de se dresser d evan t lui, piège du Malin, illusion infernale. Il irait, 
il tu e ra it ce tte  fille. . . E t  il voyait la  m orte, to u te  sanglante 
à ses pieds. I l l ’en te n d ait crier e t râ ler sous ses coups.

Comme le frénétique se consum ait ainsi de fu reu r e t d ’effroi, 
il sen ta it q u ’on le tira i t  doucem ent p a r  son m anteau. U ne voix 
d ’en fan t lui d isait :

— L a tab le  e s t p rê te , - noble sire. M. l ’Official a tte n d  vo tre  
Seigneurie.

I l  dégagea sa tê te  ruisselante de sueur. U ne nappe de soleil, 
chauffait le porche comme im  four. De grands rayons obliques 
fa isaient danser à trav e rs  l'église déserte les couleurs chatoyantes 
des verrières. Quelques pèlerins, accroupis su r les marches, som
nolaient. On n 'en ten d a it plus que le m urm ure des fontaines, la 
com plain te infatigable d 'u n  m endiant à m oitié ivre e t le sifflet 
s tr id en t des hirondelles don t les faucilles noires, au-dessus des 
tou rs , fauchaien t en rond les prés de l ’azur.

— Ah! c ’est toi, G uillaum e? s'écria sire A rnould. Je  n ’ai besoin 
de rien, m on  enfan t, je  n 'a i pas faim . R em ercie to n  m aître. Pré- 
viens-le que je  ren tre ra i, ce soir, après les Complies. Dis-moi. 
C om m ent v a  L am b ert?  Le reverrai-je  b ien tô t?

Il alla s'asseoir à l ’om bre su r un  banc, près de la ballustrade 
de bois qui bo rda it le terre-p lein  du  porche. Le page rem arqua 
q u ’il se tra în a it  avec peine. Courbé en deux comme un vieillard.

—  Messire, dit-il, M. l ’Official sera b ien fâché de savoir que 
vo tre  Seigneurie se po rte  mal.

—  Com m ent sais-tu  que je  111e p o rte  m al? riposta le chevalier 
d 'u n  to n  rude. A pproche ici. Viens me p a rle r de L am bert. Te ferais- 
je  peu r?

Mais G uillaum e p e rs ista it à garder une distance respectueuse.
—  L am bert ira  mieux, Messire. dit-il trè s  v ite , en to u rn an t 

la tè te  de tous côtés, avec le secret désir de voir l ’endroit moins 
solitaire. V otre Seigneurie le reverra certa inem ent dans quelques 
semaines. Le m édecin est venu ce m atin. C’est m aître Jean  Cail- 
lau, le plus sav an t physicien du  quartier. Il n 'a  pas p u  saigner 
L am bert, parce  que la  lune est, para ît-il, en opposition avec une 
p lanète  m alfaisante. Mais il a d it  q u ’on sau ra it d 'ici peu s ’il y a 
frac tu re  ou luxation. C’est que L am bert s ’est fa it très  mal à la 
jam be gauche. On l ’a couché dans le grenier. Il boit de l ’eau de 
bouillon-blanc. C’est m a cousine G illette  qui le soigne.

— Oui est ta  cousine G illette?
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—  C 'est la fille de ta n te  G erbillot, l'hô tesse du  Bacchus sans 
/c/e.

—  Pourquoi le soigne-t-elle ?
—  Mais pour le guérir, Monsieur.
-— Non, je veux  savoir pourquoi c’est elle qui le soigne?
G uillaum e recula encore de quelques pas. Le lép reux  se p en 

chait en a v an t comme po u r se lever e t se je te r  su r lui. Sa tê te  
affreuse, sans poils, sans nez e t sans oreilles, sem blait pé trie  
d 'une glaise jaune, desséchée. Au fond des orb ites énorm es, ses 
deux prunelles flam baient comme celles d ’un  oiseau de nuit.

Les pèlerins qui dorm aien t su r les degrés s ’éveillèrent à ce 
m om ent e t se m iren t à parler. Le p e tit  page, dom inan t sa frayeur, 
se rapporcha un  peu, m ais les yeux clignotants, cherchan t à év iter 
la terrib le  vision.

—  M essire, il n 'y  a que deux femmes à l ’auberge. Ma ta n te  
a beaucoup de besogne. Les jours de fête, la vieille D iconne v ien t 
lui donner un  coup de main. Mais si vous saviez comme G illette  
est bonne fille. Elle le soignera m ieux que personne. V otre Sei
gneurie peu t m ’en croire. D ieu vous garde, Messire. J e  m ’en vais. 
M. l ’Official trouve  tou jou rs que je reste tro p  en chem in..

Il s ’éloignait à reculons, to u t en fa isan t sa révérence et, s au ta n t 
p restem en t derrière une colonne, il s ’échappa comme un  moineau.

Cet en fan t a peu r de moi, pensa it sire A rnould avec am ertum e. 
T ou t le m onde a p eu r de moi. P ourquo i suis-je su r te rre?  E t  il 
s'affaissa dans un  coin, accablé de désolation.

Les cloches sonnaient de nouveau à grandes volées appelan t 
les fidèles aux  offices de l ’après-m idi. U ne foule m ugissante 
secouait les saintes nefs des églises e t fa isait v ib rer leurs flèches, 
comme des m âts dans la tem pête. Les places du castrum , les cours, 
les ja rd ine ts , satu rés d ’ondes sonores, bou illa ien t comme des 
cuves.

Q uand les reliques de M onseigneur Sa in t-L adre  ap p aru ren t au 
milieu du flam boiem ent des orfrois e t des lum inaires, au. trave rs  
des nuages d ’encens, un  tu m u lte  indescrip tib le  se déchaîna. L a  
clameur* du  peuple é touffa it les litanies. Tous les ordres sociaux 
se confondaient, tou tes  les classes ne fa isaien t plus q u ’une seule 
m asse e t q u ’un  seul cœ ur. Le gentilhom m e à q u a tre  q u a rtie rs  
p rê ta it  sou b ras au  m end ian t boiteux. P rès des nobles dam es 
eu hennins cornus, des belles filles a u x  b liau ts  de b roca rts , des 
jeunes m uguets chaussés à la  poulaine, su a it le tro u p eau  nauséa
bond des m alingreux e t des béquillards.

Une arm ée de bedeaux e t de sacrista ins s ’efforcaient va inem ent 
de con ten ir ce tte  m u ltitude  délirante. E lle engorgeait les rue 
étro ites, p ié tin an t les m alheureux  qui tom b a ien t en syncope 
su r le pavé e t qu 'on  ra p p o rta it sous le porche, où l ’on c ria it au 
miracle eu  les v oyan t ouvrir les yeux. L a  châsse re s ta it bloquée, 
pen d an t des heures. Les diacres, à jeun , d ’après des s ta tu ts  tro p  
austères, m ais fléchissant sous le fardeau  e t à dem i-m orts d ’épui
sem ent, d iscu taien t avec le g rand-chan tre , afin d 'o b ten ir  quelques 
p in tes de vin.

P a r endroits, des querelles s ’élevaient, p o u r de m esquines 
questions de préséance, m êlan t aux  chan ts  sacrés des vociféra
tions e t des insultes. Malades e t infirm es, accom pagnés de leurs 
paren ts, de leurs amis, de leurs voisins, ad ju ra n t les puissances 
célestes poussaient des cris lam entables. Près d ’eux, les fanfares 
des confréries e t des paroisses rivalisa ien t à qui jo u e ra it le plus 
fort. E t, des q u a tre  coins de la  ville, m ortiers  e t bom bardes je ta ien t 
sans a rrê t dans l ’orageuse rum eur de ces mille b ru its  d iscordants 
le grondem ent sourd  de leurs détonations.

Sire A rnould en ten d ait cela comme on en tend , au  fond d ’une 
cave obscure, les échos lo intains de la  p lace publique. I l  n ’av a it 
de pensée que pou r ses douleurs. Sem blable à une bête farouche

prise au  piège, il se déch ira it lui-m êm e, de m auvaise rage, to u r
n a n t sa  fu reu r d ’am our en tran sp o rts  de haine insensée.

Les spectacles de ce tte  foi naïve, qui, jad is , ém ouvaien t si 
tend rem en t son âme chrétienne, ne lui insp ira ien t plus que dégoût 
e t scandale. Le sen tim en t de son hum ilia tion  dans ce tte  postu re  
ab jecte  de pén iten t, p ro s tré  su r le pavé, au  seuil d ’une église, 
p arm i la horde répugnan te  des déshérités de ce m onde, lu i deve
n a it insupportable . I l a lla it s ’enfuir, quand  une é tonnan te  vision 
le cloua su r place.

Les tro is  s ta tu es  qui rep résen ta ien t sa in t L azare  e t ses deux 
sœ urs, se dressaient, to u tes  blanches, à quelques pas de lui, dans 
l’em brasure  du porta il, su r le fond m ulticolore des lo in ta ins v itra u x  
de l ’abside.

Le sa in t évéque te n a it de sa m ain  gauche gan tée  le b â to n  p a s to 
ral. Les deux doigts levés de sa d ro ite  sem blaien t en .m êm e tem ps 
adm onester e t bénir. Les boucles de sa chevelure, serrée p a r  le 
bandeau  de la m itre, lui ceignaient le fron t près des sourcils e t 
re jo ignaient sur les tem pes le m ince collier de barbe  qui cernait 
le m enton.

S ire A rnould observait avec une s tu p eu r croissante ce long 
visage émacié. U ne é trange couleur de vie an im ait le g rain  du r 
de la  pierre. Les yeux  av a ien t p e rdu  leu r fix ité  h iératique, les 
paup ières b a tta ie n t, la  bouche respira it. U n  lim be lum ineux, 
pâle comme un  crépuscule, enveloppait le chef auguste. Sire 
A rnould p o rta  la  m ain  à sa poitrine. C 'é ta it le m êm e hom m e 
q u ’il av a it vu, la n u it de son arrivée, dans les fossés du  châtel.

Alors, po u r com ble de m erveille, les tro is figures se d é tachèren t 
len tem en t de la  colonne. Avec u n  bru issem ent de leurs longues 
draperies, elles avancèren t, d ro it d ev an t elles, dans l ’espace, 
po san t su r un  rayon de soleil leurs pieds chaussés de souliers 
poin tus.

L azare  s ’a p p u y a it ' su r sa crosse, le b ras en l ’air, trè s  h a u t, 
comme pour bén ir au  loin. Le v en t qui souffla it de l'O uest, à 
trav e rs  les baies du  porche,fa isait frém ir les franges de son pallium  
e t les glands de son étole. M adeleine a v a it re je té  su r son dos 
la n a tte  de cheveux qui lui b a t ta i t  le genou. M arthe p re n a it 
d ’une seule m ain son vase d ’arom ates, sem blable à un  ciboire, 
e t, de l’au tre , re tro u ssa it soigneusem ent sa robe.

Tous tro is  sem blaient regarder du  côté de la  ville. Sire A rnould 
les voyait, tournés vers le parv is  de l'église N otre-D am e où s ’a t
ta rd a it  encore la  queue de la  procession.

—  Q u’il fa it beau, d isait M onseigneur sa in t L adre. Mes sœ urs, 
il fau t rem ercier D ieu qui nous donne un  si beau tem ps.

—  Q u’il fa it beau! rép é ta it sain te  M adeleine, to u te  radieuse. 
Allons v ite  ! Suivons ce bon  peuple.

—  Ah! que ces gens se tien n en t m al! s’écria it sain te  M arthe, 
en p o san t la  m ain  su r le b ras de son frère. Ces m essieurs du  chap i
tre  o n t une singulière façon d ’assu rer le service d ’ordre.

—  C’est, en effet, une belle cohue, rép o n d a it sa in t L adre , en 
hochan t la  tè te  avec un  sourire  indulgent. J e  crois, D ieu  leu r 
pardonne, q u ’ils v o n t je te r  m a châsse p a r  te rre ! U n  con teu r de 
fabliau  en fe ra it une p la isan te  histo ire e t si m onsieur sa in t M artin  
é ta it là, lu i qui a é té  so ldat, je ne sais ce q u ’il en d ira it. Mais, ra p 
pelez-vous, mes sœurs, que de no tre  tem ps,on  ne fa isa it guère plus 
de cérém onie avec N otre-S eigneur Jésus. I l  a fa llu  lu i passer p a r  
les tu iles le pa ra ly tiq u e  de C apham aüm . Le service d ’ordre  laissait 
beaucoup à d ésirer.E t quand  no tre  bon M aître guérit l'hém orroisse, 
quelle presse, dites-m oi, quelle bousculade! Le m onde l ’accablait. 
Ah! que tous ces chrétiens g a rd en t seulem ent leu r conscience 
en o rdre.JO u’ils ne .com m ettent jam ais plus g rand  péché que de 
m anquer au  cérém onial. Q u’ils a ien t la  foi au  cœ ur, e t l ’am our, e t 
l'espérance . . .
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E n  p rononçan t : l ’espérance, le sa in t s ’é ta i t  to u rn é  vers le pèle
rin. Sire A m ould  n 'en te n d a it rien du  m ystérieux  colloque m ais 
ses yeux ne pe rda ien t pas un  seul geste des tro is  personnages. 
T oute  son âm e cria it au  secours. I l  trem b la it du désir d ’en tendre  
encore une fois la voix  consolatrice. I l eû t voulu  s ’élancer, courir 
à sa rencontre. U ne force insurm ontab le  le m a in tenait im m obile. 
Q uand la vision se fu t évanouie dans la pleine lum ière, su r la place 
em brasée de soleil, il dem eura longuem ent sans pensées, anéanti.

G uillaum e v in t le quérir, com m e la n u it é ta it  déjà som bre 
e t les rues désertes. U n ciel étoilé resplendissait en tre  les clochers 
e t les to u rs  qu i sem blaient d ’énorm es troncs  noirs, chargés de 
mille fru its  é tincelants. D u côté de la  basse ville, les reflets d ’une 
fête nocturne flo tta ien t en nuée v io lâ tre  su r l ’horizon ténébreux . 
P a r to u t le cas tn n n , on ne voyait de lum ière qu ’à l ’hôtellerie  du  
Porcelet, où descendaient les princes, les barons e t au tre s  é trangers 
de conséquence.

Le p e tit  page m archa it le prem ier, h â ta n t e t ra lentissant le 
pas, soucieux de concilier la  p rudence e t la politesse. Soudain, un 
cri terrib le  l ’arrê ta . E n  arrière, à  quelque distance, des om bres 
s’ag ita ien t dans une lu tte  corps à corps. L ’étranger é ta it  aux 
prises avec des agresseurs q u ’il repoussait de ses deux poings. 
O n en ten d ait des chocs sourds, des im précations étouffées. D ’au
tre s  cris répondirent. U n groupe de p rê tres  e t de chan tres débou
chaient, au  mêm e in s tan t, de la  rue du  Présideal, avec des 
lan ternes.

Guillaum e, après une m inu te  d ’ahurissem ent, déguerpit à 
to u tes  jam bes. E n  tro is  bonds, il a tte ig n it la po rte  du  chanoine 
d on t il fit voler le heurto ir.

—  Au secours, au secours ! cria-t-il. On veut enlever le lépreux 
de M. l’Official.

{.4 suivre.) - P a u l Cazix.

Les idées et les faits

Chronique des Idées

Le jubilé scientifique du chanoine Grégoire
La Revue catholique est heureuse de s 'associer à la célébration  

du  X X V e anniversaire  de professorat de M. le  chanoine Grégoire, 
qui fu t fêté le dim anche 29 m ars à la F acu lté  des Sciences de
Y A im a M ater, non  pas avec la fro ideur officielle des rites  p ro to 
colaires, m ais avec le joyeux élan de la plus cordiale sym pathie.

P our ceux qui ne su iven t pas d ’u n  œ il a tte n tif  les éphém érides 
académ iques, ils ne p u ren t se défendre de quelque surprise en 
app renan t l ’en trée  dans la galerie des jub ila ires  de celui qui a su 
conserver, après cinq lu s tre s  révolus, la  fraîcheur du  débu tan t, 
t a n t  il est resté  jeune  d ’aspect, de cœ ur e t  d ’en tra in . A u con tact 
de la jeunesse e stud ian tm e, le chanoine Grégoire, âgé de c inquante- 
c inq ans a gardé, p a r un  rare  privilège, le rayonnem ent des juvé
niles ardeurs-et la flam m e sacrée de l ’enthousiasm e.

C rayonnant son p o rtra it sous le  pseudonym e de François- 
Jérôm e, l ’au teu r indiscret du  savoureux  volum e Latinistes l ’avait 
dépein t, à l ’époque de ses é tudes à B onne-Espérance, avec sa  fine 
e t expressive physionom ie, tu rb u len t, p é tu lan t, sau tillan t, en 
plein con traste  avec son rival F lorim ond D eharveng t que la 
destinée devait appeler au  rec to ra t m agnifique, e t v ra im ent il est 
facile encore d ’iden tifier le personnage en re tro u v an t, tem pérées 
e t assagies p a r la dignité de la robe sacerdotale  e t de la toge aca
dém ique, ce tte  charm ante  v ivacité  d ’allure, ce tte  agilité e t ce tte  
a lacrité  d ’esprit.

Ah ! com m e ils on t b ien ten u  leurs prom esses ces deux « p re 
m iers de cours » e t justifié  les b rillan tes espérances q u ’ils faisaient 
concevoir ! Com m e ils on t b ien  dém ontré  p a r leu r riche efflores
cence au cours de leu r carrière la fe rtilité  de ce précieux te rreau  
des hum anités  classiques!

X atu re llem en t doué de ce tte  force de logique qui est la  m arque  
des bons esprits, V ictor Grégoire, à l ’école de ces m aîtres à penser 
e t  à dire que so n t les écrivains de l ’an tiq u ité  gréco-rom aine, 
aiguisa ses facultés natives, ap p rit à ordonner ses idées e t à les 

-tradu ire  avec n e tte té  e t m esure, il so rtit de B onne-Espérance, 
où la P rovidence lui av a it fa it rencon trer les M agnus e t les Du- 
cam ie, après avoir en quelque so rte  harm onisé les cordes de sa 
lyre in te llectuelle .

« E n fan t gâ té  de la sagesse »,, comme l ’écriv it sp irituellem ent 
Mgr Ladeuze, à l ’occasion de ce jubilé, il e u t la bonne fortune 
d ’aller s ’abreuver, en effet, à ce tte  source de Sapiencç, à l’U niver- 
s ité  grégorienne. Rom e lui inculqua les principes qui dirigeront 
son activ ité  in te llectuelle  —  sans l ’enchaîner d ’ailleurs à une

in te rp ré ta tio n  é tro ite  du thom ism e—  Rome, assurém ent, l 'a s  sou 
p lira  à c e tte  m éthode scolastique qui perfectionne l 'esp rit le plus
sagace.

Alors seulem ent, doté de ce tte  cu ltu re  classique, philosophique 
e t théologique qui donne à  l ’intelligence son p lein  épanouissem ent, 
m erveilleusem ent adap té  de la sorte  à l ’induction  e t à la recherche 
scientifique, il fu t  envoyé à Louvain, en  1895, p a r  une heureuse 
d isposition de la Providence, pou r y  conquérir, déjà deux  fois 
docteur, les palm es du  doc to ra t en sciences.

Avec de pareilles ap titu d es  e t  une te lle  p réparation , l’abbé 
Grégoire ne devait pas ta rd e r  à révéler su r ce te rra in  des sciences 
positives une frappan te  supériorité. I l  saura  prendre  possession du 
réel, p a r l'observation  p énétran te  e t l ’analyse rigoureuse, ra ttach er 
les phénom ènes aux  lois spéciales e t celles-ci aux  principes géné
raux, constru ire ainsi de fortes e t  pu issan tes Synthèses, en un  mot 
faire œ uvre de science.

B ien tô t il fu t distingué p a r ce m aître  ém inent don t il fu t le 
disciple préféré e t don t il devait ê tre le con tinuateur, l ’illustre 
Cam ov, le rénovateur de la  Facu lté  des sciences, qui se connaissait 
en hom m es e t av a it l ’a r t d ’a ttire r  à lui les su jets d ’avenir.

C’est en 1S99 que l’abbé Grégoire occupa la chaire de botanique, 
en prem ière année de sciences, e t celle de cytologie, en doctorat. 
A l'assem blée jubilaire, M. Debaissieux, nom  cher à la  science 
catholique, a caractérisé son enseignem ent en deux m ots qui 
d isen t to u t : lum ineux e t a rden t, e t l ’on peu t croire sur parole 
ce disciple de choix devenu lui-m êm e un m a ître  distingué.

Lum ière e t flam m e! la clarté  qui ja illit de l ’intelligence pro
fonde, l ’a rdeu r qu ’allum e l ’énergie du  vouloir. Les questions les 
plus com plexes, les plus obscures, il les illum ine à fond. Les pro
blèm es les plus ardus, il les a ttaq u e  en plein. Leçons in tu itives, 
qui s ’illu s tren t de continuelles représentations à la planche; 
leçons v ivan tes qui éveillen t l esprit de 1 élève e t provoquent 
sa réaction. Il me souvient d ’avoir lu  une conférence fa ite  p a r le 
m aître  à Bonne Espérance en 1905 : quel ém erveillem ent pour un 
profane de vo ir clair dans les m ystères du vitalism e ! Cet hom m e- 
là  fa it vo ir e t  toucher le  réel.

Mais d ’où v ien t à ce professeur ce tte  qualité  si rare, l ’au torité , 
'q u i n ’est pas l ’ascendan t du  savoir ni le prestige du ta len t, encore 
moins la prérogative des qualités ex térieures?  E lle tien t pour lui 
à u n  je  ne sais quoi, à un  m élange de cordialité  e t  de sévérité  
savam m ent dosées. C’est son apanage, c ’é s t assurém ent son secret.

Que de m aîtres, une fois descendus de leur chaire, deviennent 
é trangers à leurs élèves! Le chanoine Grégoire p a r sa dro iture, 
p a r  son dévouem ent sait, en un an, conquérir les siens, gagner leu r 
confiance, se faire leu r ami, leu r confident, leur conseil : il laisse 
su r eux son em prein te  e t le tem ps ne 1 efface pas.

A son laborato ire  de la rue  du  Manège règne l ’esprit fam ilial :
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là, l ’hom m e se déploie en liberté, dépense avec prodigalité  les 
richesses de sa culture , se répand en causeries qui débordent 
à l ’occasion su r la litté ra tu re , la  philosophie e t les a rts , e t  les 
disciples charm és ba ignen t avec délices dans ce tte  atm osphère 
de hau te  in te llec tualité .

Le chanoine Grégoire e s t un  sav an t don t L ouvain  e s t ju s tem en t 
fier e t qui fa it g rande figure dans le m onde de la science. Il n ’a 
pas succédé à Carnoy, il l ’a rem placé, il le continue. H éritie r de 
son génie, il a poussé plus a v an t l ’exp lo ra tion  de ce m onde m ysté
rieux q u ’es t la cellule. P ar lui, p a r ses investigations sagaces, 
fu t éclairci le fam eux problèm e de la  r é d u c tio n  c h r o m a tiq u e , con
jonction des deux élém ents dans la fécondation, à te lles enseignes 
q u ’appelé comme a rb itre  dans le célèbre déb a t qui divisa deux 
princes de la science, Schneider e t Goldschm idt, il rend it un  arrê t 
d evan t lequel on s 'inclina  désormais.

V isiblem ent, le m ystère  de la vie le fascine e t  l ’obsède. P a rti 
de la morphologie de la  cellule, il évolue de plus en plus vers la 
biologie. V italism e, évolution, lois de M endel, a u ta n t d ’étapes 
qui l ’achem inent vers le grand  te rm e  voilé : su rp rend re  quelque 
chose du  secre t de la vie que D ieu sem ble b ien  nous avoir dérobé ! 
Passionnante recherche qui ne peu t ê tre  stérile, fut-elle condam née 
aux  éternels tâ tonnem ents.

E n  botanique, il a tracé  aussi son sillon e t fa it p reuve  d ’origi
na lité  : il s ’est appliqué, com m e on n ’y  a v a it po in t réussi encore 
à ce point, à m e ttre  l ’analyse  m orphologique des végétaux  en 
re lation avec l ’hypothèse évolutionniste.

Quoi d 'é to u n an t si sa renom m ée a  depuis longtem ps franchi 
les m urs de Y  A i m a  M a te r  e t les frontières du  pays? C’est ce q u ’a t
te s ten t éloquem m ent le livre jübilaire, auquel on t collaboré 
quaran te  savan ts  belges e t é trangers pour faire escorte au  m aître  
du chœ ur, ses tournées de conférences dans les q u a tre  universités 
hollandaises, les inv ita tions p ressan tes e t fla tteuses dont il est 
l ’ob je t de la p a rt de l ’Am érique e t du  Japon , le nom bre ou la 
qualité  d 'é trangers français, polonais, am éricains, japonais qui 
o n t fréquenté son laboratoire, enfin les m ultip les sociétés savan tes 
qui réclam ent l ’honneur de le posséder dans leu r sein.

C ontinuateur de la trad itio n  de Carnoy, chef d ’une école à 
laquelle il ne cesse de donner une im pulsion vigoureuse e t une 
direction m aîtresse, il a formé une p léiade de disciples don t p lu 
sieurs déjà occupent, avec d istinction, des chaires du  h a u t ensei
gnem ent. Quelle b rillan te  couronne form ent à  leu r chef, pour 11e 
c ite r que ceux-là, les professeurs Debaisieux, Scliockaert, P. Mar- 
tens, O rm an, Salée, feu Verm oesen, le docteur Sharp, Américain, 
de B aehr de Varsovie !

L ’œ uvre écrite du sav an t professeur se trouve  confondue avec 
les tra v a u x  de ses élèves, qui lui d o iv e n t 'le  plus clair de leu r 
valeur, dans une centaine de mémoires. Son g rand  œ uvre, le m onu
m ent q u ’il do it à la  science, le tra ité  de cytologie e t de botanique, 
s ’édifie depuis lontem ps déjà, e t un  aven ir prochain  en verra
■ l'accom plissem ent.

Le jubilé, célébré le 29 m ars, a fourni à ses disciples anciens 
et actuels, auxquels s ’é ta ien t jo in ts  collègues de L ouvain e t délé
gués d 'un iversités  étrangères, l ’occasion d ’en tou rer le m aître  des 
tém oignages écla tan ts  de leur adm iration , de le u r g ra titude , de 
leur sym path ie. Le héros de la fête a répondu à ce tte  ém ouvante 
m anifestation  p a r des rem erciem ents qui venaien t du cœ ur, mais 
aussi eu dérou lan t un  m agnifique program m e d ’aven ir don t nous 
lui souhaitons la pleine e t féconde réalisation, à l ’honneur de 
V A ln ta  M a te r  e t de la Belgique.

J . SCHYRGHNS. 

--------------------------- v \  * ---------------------------

RUSSIE
La terreur scolaire

D ’après un iirliclt de S . de Chessin : « L a F a illite  de la m étaphysique  
b o liiiev iste . La te r re u r  scolaire», dans la REVUE DES DEUX MONDES.

M étaphysique de  classe, le m arx ism e fonce tè te  baissée, avec la m êm e 
fougue, à l ’a ssau t de to u te s  les  d iscip lines qui p ro c lam en t ou q u i ch erch en t 
la v érité  à l ’usage d e  l 'h u m an ité , no n  du  p ro lé ta ria t. A en  cro ire  la Pravda,
■ to u t rév o lu tio n n aire  russe a les d ip lôm es d 'h is to rien , de ju ris te , de socio
logue. de com m uniste  - 1 ipso. Le m êm e jo u rn a l écrit q ue  les p rin c ip es  de 
la  * science pure  son t p ro fondém ent hypocrites. La classe élue, la classe

pro lé tarien n e  » a une supério rité  g lobale, un iverselle , co nd itionnéë  p a r  la 
n a tu re  m étap h y siq u e  de c e tte  classe.

C om bien de professeurs, de sa v an ts  russes, qui, après des années d ’im e

ex is ten ce  m isérable , so n t m o rts  de fro id  ou  de faim  ou  o n t é té  im p ito y a b le 
m en t fusillés! P a r  cen ta ines, professeurs, écrivains, ph ilosophes, sav an ts , 
avocats, ingén ieurs o n t été, d ep u is  l ’au to m n e  de 1922, c o n d u its  à la  fro n 
tiè re  e t  expulsés, sous l ’in cu lp a tio n  de n o u rrir  crime idéologie  h o stile  au  
po u v o ir so v ié tique  ». In sé p a ra b le  d u  rég im e, la  g u e rre  a u  c e rv ean  n e  fa it  
q u e  re v ê tir  les form es les p lu s  d iverses.

P our l ’h o n n eu r de « l 'in te llig e n c e  » russe, il f a u t  d ire  que la  g rande  m ajo rité  
s ’e s t refusée à a d m e ttre  la lo ca tio n  de son c e rv eau  p a r  le p ro lé ta r ia t  tr io m 
p h a n t. E lle  e s t res tée  frondeuse sous le b â t  bo lchév iste , com m e elle l ’a v a it 
é té  sous le rég im e tsa ris te . E n  m atière  sc ien tifiq u e , com m e dan s le dom aine 
relig ieux , le  bolchevism e a  d û  r e c ru te r  le  concours de ch a rla ta n s  e t  d ’av e n 
tu rie rs . L es hom m es de science « d û m en t qualifiés », c ’est-à -d ire  ralliés au  
m até ria lism e  h isto riq u e , so n t groupés e n  c in q  ca tégories e t  reço iv en t de 
50 à 250 francs p a p ie r  par mois, g râce  à la  koubou, « com m ission  chargée 
d ’am élio rer les cond itio n s  d ’ex is ten ce  des s a v an ts  », œ u v re  de la  .tcliéka. 
C e tte  com m ission co n tin u e  à v égé ter to u jo u rs  en  m arge  de la  science, com m e 
le' n o u v eau  synode p ro so v ié tis te  v ég è te  en  m a rg e  d e  la  relig ion .

A u jo u rd ’h u i le  m até ria lism e  liv re  so n  u ltim e  c o m b a t : il  v e u t  façonner 
les connaissances h u m ain e s  à  so n  im age e t  défo rm er l ’in te llig en ce  p o u r la 
p lus g ran d e  glo ire  d e  la  I I I e In te rn a tio n a le .

T o u tes  les b ran ch es  sc ien tif iq u es  susp ec tes  de co m p ro m ettre  le  m a té 
ria lism e officiel, la  m étap h y siq u e  bo lch év is te  les t ie n t  po u r co n tre -rév o lu 
tio n n aires  e t les t ra i te  en  conséquence. L es h u m an ité s  o n t é té  biffées de to u s  
les p rogram m es de l ’en seig n em en t; sc iences ju rid iq u es , h isto riques, m orales, 
p o litiques, ph ilosophie , psychologie , log ique, philo logie , o n t é té  je tées  à la 
p o rte . Les facu ltés  des le t tre s  o n t vécu. L a  langue  slavonne, m ère d u  russe 
m oderne, e s t  frappée  d ’ostrac ism e, p a rc e  que lan g u e  d ’E glise , D eu x  v é ri
tab le s  tcliéka sc ien tifiq u es  o n t  é té  in stitu ées , la  c e n tra le  des sciences e t  la  
c e n tra le  d ’in stru c tio n  p o litiq u e . L a  censure  e s t im p lacab le . Tous les te rm es 
jugés c o n tre -rév o lu tio n n a ires  so n t pourchassés im p ito y a b lem e n t. E n  v e rtu  
d ’une circu la ire  signée de la  veu v e  de L en ine, p rés id en te  de la seconde des 
d eu x  « cen tra les» , q u i v ien n e n t d ’ê tre  nom m ées, u ne  longue lis te  d ’ouvrages 
a  é té  p ro sc rite . Sous la  m en ace  de p é n a lité s  d raco n ien n es , so n t défendus 
dan s  les b ib lio th èq u es  p u b liq u es  n on  seu lem en t la  B ib le , l ’E v an g ile , les 
tra ité s  théologiques, les philosophes (y com pris K a n t, S ch o p en h au er e t 
N ietzsche!) m ais m a in ts  chefs-d ’œ uvre  de la  l it té r a tu re  russe . L a  fem m e 
K ro u p sk a ïa  a  lo n g u em en t ju stif ié  ces m esures d an s  la  Pravda.

Ce n 'e s t  pas  to u t:  le  m arx ism e co m m u n iste  v e u t  tu e r  la  pensée bourgeoise 
d an s  son  germ e e t  m onopo liser l ’en seig n em en t u n iv ers ita ire  a u  p ro fit  des 
com m unistes seu ls.C ’e s t a it p ro lé ta r ia t  qu ’e s t conféré  le d ro it  p resq u e  ex c lu 
sif de fré q u e n te r  les  écoles su p é rieu res .N ag u ère , sous N icolas I er, il a v a it  é té  
q u estio n  de faire  des é tu d es  su p érieu res , com m e de l'ad m iss io n  d an s  la  
garde, u n e  p réro g a tiv e  de la  nob lesse ,m ais  le  t s a r  a v a it  recu lé  d e v a n t  le 
p ro je t. L a  rép u b liq u e  co m m u n iste  russe , e lle , a osé!

P o u r g o û ter  im p u n é m en t a u x  f ru its  de l ’a rb re  de la  sc ience, il  f a u t  p o u 
v o ir e x h ib e r d ’u ne  descen d an ce  p ro lé ta r ien n e  e t  p ro d u ire  un  c e rt if ic a t  de 
com m unism e irrép ro ch ab le  !

O n a  fa i t  p lu s.A u  cours d e  m a i e t  de ju in  1924, des com m issions in q u i
sito ria les , p eu p lées  d e  m o u ch ard s  e t  d ’ag en ts -p ro v o ca teu rs , o n t  procédé 
à  u n  ■! n e tto y a g e  » g énéral des u n iv ers ité s . D es m illie rs  d ’é tu d ia n ts  o n t é té  
expulsés en  ex p ia tio n  d ’u ne  o rig ine n o n -p ro lé ta rie n n e , com m e « é lém en t 
social en n em i », p a rfo is  —  d e u x  ou  tro is  sem aines seu lem en t a v a n t  l ’ach è
v e m e n t de leu rs  é tudes. Des ce n ta in es  de su ic id es  o n t é té  la conséquence  
de ces m esures odieuses.

La m étap h y s iq u e  b o lch év is te  se ré d u it  a u jo u rd ’h u i à u n  sec rec u e il  de 
fo rm ules s té réo ty p ées , q u ’on s 'effo rce  de sim p lifie r de p lu s  en  p lus à l'u sag e  
des ce rv e a u x  p ro lé ta r ien s ; encore  n ’y  réu ssit-o n  pas  to u jo u rs ; e t  les  p ro 
lé ta ire s  se to r tu re n t  en  v a in  la  m ém oire  p o u r  re te n ir  u n  ch a ra b ia  in d éch if
frab le.A ussi ! a Pravda  e s t-e lle  o b lig é e d ’a v o u er que, p rise  en  b lo c .la  jeunesse 
des écoles tém oigne  d ’u ne  ignorance  p o litiq u e  abso lue .D es é tu d ia n ts  c e r t i 
f ie n t g rav e m e n t que B ak o u n in e  a rep résen té  lesS o v ie ts  à la  conférence de 
Gênes ou q u e K a rD Ia rx  e s t le chef de l ’a rm ée ro u g e; to u t  com m e des p ay san s 
ig n o ren t la  s ig n ifica tio n  des le t tre s  fa tid iq u e s  S . S . S .R .  (qu i co rre sp o n d en t 
en  russe  à  U .R . S . S .), c o n fo n d en t D én ik in e  e t  K a lin in e , e t  ig n o ren t to u t  
de  Z inov ieff e t  de T ro tsk y . L a  fem m e K ro u p sk a ïa  re c o n n a ît  e lle -m êm e 
que la  cam p ag n e  russe  som bre t o u t  en tiè re  d an s  l ’ign o ran ce .

Le rég im e so v ié tiq u e  a  en g en d ré  u n  ty p e  n o u v eau  d ’id io t, de m inus  
habens : le sovdourak, p o u r p a rle r  com m e le b a rd e  co m m u n iste  D ém ian  
B ed n y .q u i se p e rm e t parfo is  c e rta in e s  au d aces . P o u r ce sovdourak ( l i t té ra 
lem en t, 11 im bécile  sov ié tique»), le m arx ism e, déch u  au  ran g  de m em eu to  
e t  de fo rm u la ire ,c o n tien t la  c lé de l 'u n iv e rs : c ’e s t à la  fo i son  ca téch ism e e t  
son  e n cy c lo p éd ie . I l  e s t p ro fo n d ém en t ig n are ; il  loge la  Suède en  A frique 
e t  le D o n e tz  en  E sp ag n e , car la  sy llab e  « do n  » lu i ra p p e lle  les E sp agno ls 
M ais il  e s t  m em b re  m il ita n t  d ’u ne  « ce llu le  » co m m u n iste , il  s a it  p a r  cœ ur 
q u e lq u es  passages d u  T a lm u d  m a rx is te ;  c o m m en t lu i refu ser le p riv ilège  
de to u te s  les a u tre s  ig n o ran ces  ?

D es av e rtis se m e n ts  se fo n t e n te n d re  p a rfo is ; la  tchéka s a it  les é to u ffer
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b ien  v ite  ; e t  m êm e s i e lle  s ’a b s t ie n t  d e  les  é tra n g le r .c e s  v o is  so n t condam nées 
à  c lam er d a n s  le  d ésert. Sous la  ié n ü e  d u  m arx ism e  co m m u n iste , la  R ussie  
s 'en fo n ce  p e u  à p e u  d an s  u n  silen ce  m o rte l, où  to u t  a u  p lu s  e n te n d ra -t-o n  
le s  soûâouraki ressasser  leu rs  o nom atopées.

Ces sordouraki rép é ta n t.te ls  d es  p e rro q u e ts  des  fo rm u les  q u 'ils  so n t 
p ro b a b le m e n t les d e rn ie rs  à  co m p ren d re , m e r a p p e lle n t  irré s is tib lem e n t 
c e rta in s  ép isodes liés à la  p rem ière  rév o lu tio n  russe . D ep u is  m a i 1915, en  
v e r tu  d !u n  acco rd  signé p a r  Sazonow , Paléologue e t  B u ch an an , C onstan - 
t in o p le  e t  les D é tro its  d e v a ie n t, ap rès  la  v ic to ire , rev e n ir  à  l ’E m p ire  
des tsa rs . C 'é ta i t  là  la  m a té ria lis a tio n  d 'u n  rêv e  caressé  p a r  les p a tr io te s  
russes d ep u is  des sièc les; la  rev a n c h e  de  la  C roix  su r  le  C ro issan t; le  
co u ro n n em en t d ’u n e  sé rie  de  g u e rre s  san g lan tes , m en ées  d an s  les B a lk an s, 
e n fin  —  lasi jw i îeasi —  c ’é ta i t  la  R ussie  m ise e n  possession  d e  la  c lé  de 
*a m er N o ire; a v a n ta g e  in ap p ré c ia b le  d u  p o in t  de v u e  m ilita ire  e t  écono
m iq u e . M alh eu reu sem en t le  tsa r ism e  a v a it  a tta c h é  son  no m  à  la  p o li  
t iq u e  russe  q u i v isa i t  à  s 'e m p a re r  d u  B osphore  ; c e t te  p o litiq u e  p o r ta i t  donc 
to u t  à  la  fois u n  c a ch e t im péria l e t  im p é ria lis te  ; e t  N ico las H  ren v ersé , e lle  
f u t  englobée d a n s  la  m êm e rép ro b a tio n  q ue  les a u tre s  fa its, geste s  e t  a sp ira 
t io n s  d u  rég im e d é c h u .U n  a s sa u t  fo rm id ab le  f u t  dès lo rs  liv ré  d e  to u s  les  
cô tés a u x  e D é tro its :  . U s é ta ie n t  a tta q u é s  à  p e u  p rès  semper, ubtqite, ab om
n ib u s ; à  S a in t-P é te rsb o u rg — e t  sans d o u te  a illeu rs  a u ss i— on  to n n a i t  c o n tre  
e u x ,e n a v r ile t  m a i i o i 7, à to u s  les  coins d e  m e .(C 'é ta it  l ’époque des  m ee tin g s  
im p ro v isés  p a r to u t  a u  p ie d  lev é . M ais in u ti le  de d ire  q u 'u n  p e t i t  n o m b r 
se u le m en t des o ra te u rs  se re n d a ie n t  com p e d e  ce q u ’é ta ie n t  en  réa lité  ces 
D é tro its ;  la  m a jo rité  é ta i t  sous ce ra p p o r t  p longée d an s  l ’ig n o ran ce  la  p lu s  
b ien h eu reu se  .B eaucoup s ’im a g in a ie n t q u ’ils  re l ia ie n t  la  m er  N oire  à  la  m er 
B a ltiq u e ;  le  p lu s  g ra n d  n o m b re  de c e u x  q u i le s  p o u rfe n d a ie n t n ’é ta ie n t  
m êm e p as  c ap ab le s  d ’a u ta n t  de  p réc ision .

J e  t ie n s  d 'u n  tém o in  o cu la ire  q u ’en  m ai o u  ju in  1917, la  q u e s tio n  fu t  
v io le m m e n t a g itée  a u  cours d ’u n  congrès d e  so v ie ts  d e  so ld a ts  d 'u n  des 
se c te u rs  d u  f ro n t: e t  com m e p e rso n n e  n 'é ta i t  à  m êm e de  fo u rn ir  d es  in d ica 
t io n s  b ie n  n e tte s ,o n  se d éc id a  à  a lle r  a u x  so u rces .U n  s o ld a t  q u i p a ra is sa it  
p lu s  f in  q ue  les  a u tre s  fu t  en voyé  à S a in t-P é te rsb o u rg  p o u r se  ren se ig n er 
d an s  to u s  les  d é ta ils .H  n e  ta rd a  p as  à re v e n ir  e t  t i n t  à  ses a u d ite u rs  le  la n 
gage s u iv a n t  ;

: C am arades, j e  m e su is ren se ig n é, e t  je  p u is  v ous d ire  e n  connaissance 
d e  cause ; ces détroits existent ! »

(H s ’é ta i t  tro u v é  d es  sc ep tiq u es  p o u r  en  m e ttre  en  d o u te  l 'ex is ten ce ,)  
M ais, co n tin u a  l ’o ra te u r, il  se tro u v e  q u ’ils  n e  so n t  p a s  les  seu ls ; les 

a -t-o n  trav e rsés , o n  tro u v e  encore  G ib ra l ta r  à  d ro ite  e t  Suez à  g a u c h e  
A insi do n c  ; a u jo u rd ’h u i n ous n ous b a tto n s  p o u r  u n e  espèce d e  détroits» 
d e m a in  i l  ia u d ra  le  fa ire  p e u t-ê tre  p o u r  d ’a u tr e s ;  e t  je  n e  sa u ra is  m êm e 
v ous a fr irm e r e n  to u te  c e r t itu d e  q u ’il  n 'e n  e x is te  p a s  a illeu rs  encore . »

L e  congrès fu t  v iv e m e n t im press ionné  p a r  ce ra iso n n e m e n t,e t le  B osphore 
e t  les  D a rd a n e lle s  fu re n t  condam nés ! O n s a i t  q u e  le  g o u v ern em en t p ro v i
so ire  n ’é ta i t  p as  d e  ta i l le  à  te n i r  tê te  à  d es  a rg u m e n ts  p a re ils ,v u  le u r  o rig ine 
d é m o cra tiq u e , e t  céda v i te  su r  ce c h a p itre .  M ilukoff p a r t i  f u t  rem p lacé  a u  
m in is tè re  des  A ffaires é tran g è res  p a r  T é restch en k o , e t  i l  n e  fu t  p lu s  qu es
t io n  des D é tro its  com m e b u t  de  g u e rre  d e  la  R u ssie  ! ! I

C om te P.

PERSE
La dictature

D ’après un  article de * D u rb in  * : La d ic ta tu re  en  P e rse  dans  T h e  R e v ie w  
O F R e y ie w s  du  15 inars-15 avril 1925.

L e  9 fév rier d e rn ie r  R izak h an , P re m ie r  m in istre  e t  M in is tre  de la  guerre  
d e  P erse , e n v o y a it a u  M éjliss (P a rlem en t)  u n  u ltim a tu m , d e m a n d a n t que 
d o rén a v a n t il  f û t  com m a n d a n t e n  ch e î de to u te s  le s  fo rces p e rsan es  e t  res
p o n sab le  d e v a n t le  M ejliss seu l, n on  d e v a n t  le  C hah a b se n t dqns la  p ersonne  
d u  ^ a liah ad  (h éritie r d u  trô n e). C et u l tim a tu m  a  é té  accep té  p a r  le M ejliss 
e t  i l  re s te  m a in ten a n t à  vo ir s i  le  Chah, q u i sé journe  en  E u ro p e  d e p u is  n ovem 
b re  1923, v a  se  déc id e r à  re n tr e r  d an s  son  ro y au m e.

T e lle  sem b le  ê tre  a u jo u rd ’h u i la  s itu a tio n .
L a  Perse , est, p o u r la  G rande-B re tagne, im p o rta n te  à t ro is  p o in ts  de v ue  ; 

com m e débouché com m erc ia l; com m e ch am p  p é tro lifè re ; com m e vo ie  d ’ac 
cès p o litiq u e  e t  s tra tég iq u e , à  l ’In d e  d ’u ne  p u issan ce  h o s tile . D epu is iS co  
époque à laq u e lle  ce  p a y s  a  com m ence à  jo u e r  u n  rô le  sé rieu x  d an s  la  p o li
tiq u e  a s ia tiq u e  de l ’A ng le te rre , la  P e rse  a  to u jo u rs  se rv i d e  voie, p a r  laq u e lle  
t a n tô t  d ’u n  cô té , t a n tô t  d ’u n  a u tre , se  m a n ife s ta it  à l 'é g a rd  d e  l ’In d e  u n e  
m en ace  in te rm itte n te .

D epu is 1SS0 c e tte  m enace e s t ven u e  s u r to u t  de  R u ss ie . A c e tte  d a te  e lle 
a v a it  achevé —  ou  p resq u e  — ses co n q u êtes  d ’A sie cen tra le  e t  é ta i t  dès lo rs 
en  m esure  de dom in e r  to u t  le  N o rd  de la  Perse , de F a b r iz  à  M esched.

D epuis lo rs,la  r iv a lité  ang lo -russe  en  P e rse  a  é té  p resq u e  in cessan te , l ’o b je t 
p rin c ip a l de l ’A n g le te rre  é ta n t  d ’em pêcher l ’in fluence ru sse  e t  les t ro u p e s  
ru sses  de p é n é tre r  en  P erse , considéré  com m e l ’a n tic h a m b re  de  l ’In d e . 
A vec la  guerre  m ond iale  ce n e  fn t  p lu s  la  m enace  russe , m ais  la  m enace  
g e rm a n o -tu rq u e .

L 'a rm istice  y  m it  fin, e t  ce  f u t  a lo rs d erechef le  p éril russe, sous les  espèces, 
c e tte  fois, d u  bo lchév ism e. P o u r fa ire  face successivem en t à ces d eu x  d a n 
gers, ju sq u ’a u  m o m en t o ù  les  tro u p e s  b r ita n n iq u e s  fu re n t évacuées de P erse  
e t  les  forces rec ru tées  su r p lace  d isso u tes, L ondres d u t  d ébourser une q u a 
ra n ta in e  de m illions d e  liv res. L e  d an g e r b o lchév iste  ex is te  n a tu re llem en t 
to u jo u rs .

A u  p o in t d e  v ue  d u  pé tro le , les  in té rê ts  b rita n n iq u e s  so n t rep résen tés  
en  P e rse  p a r  l ’A ng lo -P ersan  O ii Com pany, u ne  d es  p lu s  grosses d u  m onde, 
en tiè rem en t b r ita n n iq u e  ; le  g o u v ern em en t an g la is  y  e s t  la rg em en t in téressé . 
E n  1021 -1922, 64 p . c. de  l 'e x p o r ta t io n  to ta le  d e  la  P e rse  é ta ie n t  con stitu és  
p a r  le s  p ro d u its  d e  l 'a c t iv i té  de c e tte  com pagnie . H eu reu sem en t p o u r la 
G rande-B retagne, les  cham ps p é tro lifè res  e n  q u estio n  so n t s itu és  d an s  le Sud 
de la  P erse ,donc  à p ro x im ité  d e  la  b ase  n av a le  q u e  co n s titu e  le G o lfe 'P ersique .

A u cours de  la  m êm e période, le m o n ta n t  to ta l  des ex p o rta tio n s  e t  d es  im~ 
p o r ta tio n s  p e rsan es  en  A n g le te rre  e t  d 'A n g le te rre  (l'Inde y  com prise) s ’e s t 
é levé à  i l  m illio n s  de liv res.

Q uels so n t les  p r in c ip au x  fac teu rs  p o u v a n t in flu en ce r la  s itu a tio n  p ersane 
de nos jo u rs?

J u s q u 'à  u ne  époque récen te  l ’o rd re  e t  la  lo i fa isa ie n t d é fau t en  Perse , qu i 
dès lo rs n e  p a rv e n a it  pas  à c rée r u n  g o u v ern em en t s ta b le . La cause p rinc i
pa le  d e  c e tte  insécurité , de c e tte  in s ta b il ité  é ta i t  d an s  le s  nom breuses trib u s  
n om ades e t  sem i-nom ades, q u i e n c erc la ien t le  p a y s  le  long  de  ses frontières, 
c ’es t-à -d ire  là  où . d e  g randes ro u te s  com m erc ia les le  re lia ie n t au  m onde 
ex té rieu r. Ces tr ib u s  n o n  se u le m en t n e  v e u le n t pas  a c q u it te r  les im pôts, 
m ais p i lle n t  les  c a rav an es

C’e s t  u n  é lém en t in q u ie t e t  su b v ers if; s ’il n 'e s t  pas  désarm é e t m até , la 
P erse  n e  v e rra  p as  la f in  de l 'a n a rch ie . D és lo rs, le  prob lèm e persan  e s t  au  
p rem ier chef u n  p rob lèm e m ilita ire  : la  p rem ière  cond ition  essen tie lle  de 
l ’o rd re  e t  d e  la s ta b ili té  c 'e s t  la  c réa tio n  d ’une p u issa n te  arm ée, m ais  n i  le  
g o u v e rn em en t d u  C hah, n i le rég im e p a rle m e n ta ire  iChah e t  M éjliss), in tro 
d u it  d ep u is  1900 ne  fu re n t à la h a u te u r  de c e tte  tâch e . R iza  K h a n  l 'a  réalisée 
a u jo u rd 'h u i.

L a  seu le  u n ité  m ilita ire  dan s  l 'a n c ien n e  a rm ée q u i fû t  d igne de ce nom  
é ta i t  la  b rig ad e  cosaque persan e , créée p a r  des  officiers russes. E n  1921, 
R iza , q u i la  co m m an d ait, f i t  u n  co u p  d ’E t a t  en  fav e u r d ’un  P re m ie r m in istre  
'  ré fo rm a teu r ?, q u ’i l  m it  d u  re s te  de cô té  q u e lq u es  m ois p lu s  ta rd . D epuis 
lors, i l  a  é té  m em bre  d e  to u s  les  c ab in e ts  q u i se  su ccédaien t à  T éhéran  et 
v ir tu e lle m e n t chef d u  p ay s . A u d é b u t de  1923, d ev en u  P rem ie r m in istre  
e t  m in is tre  d e  la  G uerre, i l  com m ença à  p rép a re r  le  te rra in , en  v ue  d e  la  
p ro clam a tio n  de la R ép u b liq u e , d o n t il  s e ra i t  le  P résid en t. H  y  a un  a n  to u t  
é ta i t  p r ê t  p o u r  le  n o u v eau  coup  d*E iat, m ais les  asp ira tio n s  d e  R iza  I \h a n  
se b risè ren t c e tte  fois co n tre  l'o p p o sitio n  d u  clergé, leq u e l d éclara  —  in stru it  
sans d o u te  p a r  l 'e x e m p le  de la  T u rq u ie  v o isine  —  q u ’une co n s titu tio n  
rép u b lica in e  é ta i t  c o n tra ire  à  la  re lig ion  m usu lm ane . A u jo u rd 'h u i R iza 
v e u t  fa ire  u n e  n o u v e lle  te n ta tiv e .

N u l d o u te  q u ’i l  n ’a i t  b ie n  m érité  de la P e rse  .„ I l  a  réuss i là  où  a v a ie n t 
échoué C hah e t  M éjliss; i l  a  créé u n e  fo rte  arm ée —  fo rte , to u t  a u  m oins 
d u  p o in t  de  v u e  d e  ce  q u ’o n  p e u t  ex iger de  l a  P e rse  ; e t  i l  s ’en  es t se rv i p o u r 
su b ju g u e r e t  p a c if ie r  q u e lq u es  u n e s  des tr ib u s  les  p lu s  tu rb u le n te s . Le 
S h e ik h  de M oham m erah , sous b ie n  des  rap p o rts  à  p e u  p rès  en tiè rem en t 
in d ép e n d a n t d e  T éhéran , e t  en  é ta t  d e  réb e llio n  o u v e rte  con tre  R iza, a d û  
faire  sa  soum ission  ; e t  les  arriérés d ’im p ô ts  q u ’il a, à  c e tte  occasion, versés, 
o n t  sé rieu sem en t p ro fité  a u  T réso r p e rsan . A  l 'h e u re  q u 'il  e s t  la  P erse  jo u it 
d ’une p a ix  e t  d ’u ne  sécurité , qu i, q u o ique  re la tiv es , y  é ta ie n t inconnues 
d ep u is  des  siècles —  e x cep tio n  fa ite  des rég ions qui. i l  y  a  p eu  de tem p s 
encore, é ta ie n t  occupées p a r  des  d é tach em en ts  b ritan n iq u es .

D ’a u tre  p a r t ,  ce qui, en  ce m om ent, s 'y  passe , ne  p résen te  r ien  de b ien  
n o uveau  : c ’est, d ’abord , le  désordre, le  gâchis, le  chaos; c ’e s t en su ite  un  
hom m e trè s  fo rt q u i su rg it  e t  y  m e t f in ; m ais c e t hom m e fo rt d ev ra  b ien  
d isp a ra ître  u n  jo u r  ou  l ’a u tre , d ’u ne  façon ou  d ’u ne  a u tre  : il m o u rra  de sa  
be lle  m o rt —  ou  sera  assassiné —  ou se ra  ren v ersé  : e t  a lors ?... O r n i le M éjliss, 
n i au cu n e  a u tre  o rg an isa tio n  a g issa n t d e  façon co n tin u e , n e  so n t m alh eu reu 
se m e n t p o u r  r ie n  dan s  ce  ch an g em en t b ien fa isan t.

I l  ne fa u t  p as  n o n  p lu s  p e rd re  de v ue  le d an g er bolchéviste . Q u 'il suffise 
d e  sav o ir  que les  com m u n istes  ru sses  a tta c h e n t  à  la  P e rse  u ne  g rande  
im p o rtan ce  : n ’e s t-e lle  p a s  s itu ée  au  c en tre  d u  M oyen-O rient, ne  v o is in e - 
e lle  p as  av ec  l 'A fg h an is tan , l ’In d e , le golfe P ersiq u e , l 'I r a c ,  la  T u rq u ie?  
On p e u t  résu m er le s  re la tio n s  qui, e x is te n t  e n tre  R iza  e t  les  bo lch év ïs tes  de 
l a  façon  su iv a n te  : les  d e u x  v e u le n t u n e  rép u b liq u e, m ais  ces d e rn ie rs  ne 
v e u le n t p a s  de R iza  : il  le u r  f a u t  u ne  P e rse  fa ib le  e t  d ivisée.

L a  G rande-B retagne désire  e x ac tem en t le co n tra ire . A ussi n ’in te rv ien t-e lle  
d an s  les a ffa ires  in té rieu res  de  P e rse  e n  au cu n e  façon. Car, com m e ré c r iv a i t  
d e rn iè rem en t le général M orjan  ; s P o u r ex asp érer u n  pay s  r ie n  de m ieux  que 
de tâc h e r  de le  d iv ise r p a r  des  m ain s  é tran g ères . ; De ce p o in t  d e  v u e  on  
p e u t  espérer q ue  la  p o litiq u e  b o lchév iste  se  re to u rn e ra  co n tre  eux-m ém es 
e t  q ue  le s  P ersan s  co m p ren d ro n t a v a n t  p eu , qu i so n t leu rs  am is e t  leu rs  
ennem is.

Im p . A. L eSIGXe , 27, rue d e  la C harité , B ruxelles.
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Société anonym e fondée p a r a r rê té  royal du 28 aoû t 1822

3 ,  Montagne du P a rc  B R U X E L L E S
F O N D S  S O C IA L  :

100.000 Titres de Capital . . fr. 100,000,000
100.000 Parts de Réserve . . fr. 250,628,393

Total . . fr. 350,628,933

T O U T E S  O P É R A T IO N S  D E  B A N Q U E  
Le service d 'agence de la Société G énérale de B elg ique e s t assu ré  en  
province p a r ses banques pa tronnées e t leurs agences dans plus de 

300 villes e t localités im p o rta n te s  d u  p a y s .

Application générale de l’électricité

A. C O R M O N D
LUM IÈRE - FORCE MOTRICE  

LUSTRERIE - A BA T-JO U R

1, Rue de Gravelines BRUXELLES

C O M P T O I R  f = r f  
D ’O P T I Q U E  J l l J j l

MA I S O N  B L A I S E
FO N D É E  EN 1 8 8 5

4 6 ,  R u e  d e  l a  P a i x  IXELLES-BRUXELLES
Jum elles, barom ètres, lo rg n e ttes  en  or, a rg e n t e t 
écaille. In s tru m e n ts  de précision . O u tillage p e r
fectionné p o u r le m o ntage  des V erres. L u n e tte 
rie  française  e t  am éricaine. E x écu tio n  rap id e  e t 
soignée des ordonnances de MM. les oculistes.

Même M aison en  face au  49
H O R L O G E R IE  — B I J O U T E R I E  — O R F È V R E R IE

L I B R A I R I E  S A I N T - L U C

MA I S O N  L I E L E N S
R .  V A N  E S P E N - D U F L O T  S U C C .

26, rue de la Montagne BRUXELLES
Missale rom anum . — B rev iarum  rom anum .
—  Livres liturg iques. —  Ascetism e. —
G rand choix de livres de prières e t de 
chapelets. —  Im agerie religieuse. —

Cachets de l re com munion.

Typographie — Lithographie.  — Rel iures .

Tous  ceux  qui font de la POLI CO PIE
em plo ien t

LA PI ERRE H U MI D E
A R E P R O D U I R E  

M a r q u e  « AU CYGNE »
Tout  s ’e f face  c o m m e  s u r  u n e  a r d o i s e

N om breuses références dan s  le m onde en tie r.
E n v o i franco .—  N o m b reu x  dépô ts en Belgique.

D em a n d e z  c a ta lo g u e  :
U SIN E CY G N E, S T  MARS LA B R IÈ R E  (Sa rthe)

Décoration — ■

G. V eraa r t
25, P lace  Van Meyel, ET T E R B E E K  (B ruxe lles )

P E I N T U R E  —  DÉ CO R  
A M E U B L E M E N T

E N T R E P R I S E  G É N É R A L E  
DE D É C O R A T I O N  I N T É R I E U R E

O R F E V R E R I E

Christofle
O R F È V R E R I E  A R G E N T É E  E T  

D O R É E  —  O R F È V R E R I E  D ’A R 

G E N T  — S E R V I C E S  D E  T A B L E

— S E R V I C E S  A  T H É  —  .

— S U R T O U T  C A N D É L A B R E S  — 

C A D E A U X  E T  C O R B E I L L E S

D E  M A R IA G E

— C O U P E S  D E  S P O R T S  —

SUCCURSALE DE BRUXELLES  

5 8 ,  ru e  d e s  C o lo n ie s
— T éléphone 177 .87  —



18 LA REVUE CATHOLIQUE DKS ID ÉES ET DES FAITS

GRANDS ATELIERS D’ART RELIGIEUX

COMPAGNIE DES ARTS

S U S

POPPE & O ,  BRUXELLES

SOCIÉTÉ ANO NYM E CAPITAL ; 3 ,000,000 DE FRANCS

a a a

S pécia lisés pour l'exécution  de tous travaux de 
M OBILIER D ’ÉGLISE — SCULPTURE
----- PEIN TU R ES R E L IG IE U S E S ---------
TABLEAUX — DÉCORATION MURALE 
STATU A IR E — BR O N ZE, CUIVRE, etc.

EN TO U TES iLATIÈRES ET EN TO U S STYLES

S
PRIX — D ESSIN S — DEVIS — VISITES  

Gratis sur dem ande

s
EN TR EPR ISES GÉNÉRALES Belgique, Étranger)

FO UR N ITU R ES COMPLÈTES  
pour ÉG LISES, CHAPELLES E T  SACRISTIE

s a s

S T U .D IO  — A T E L I E R S  — B U R E A U X

15,17, 19, rue d elà  Croix-de-Pierre 

BRUXELLES —  T éléph. : 479.60-483.11

A dresse télégraphique : A rtes-B ru xelles  
C om ptes Chèques P ostau x  n° 1057-27
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Caisse Générale de 
Reports et de Dépôts

S O C I É T É  A N O N Y M E

Siège  s o c ia l  : BRUXELLES, ru e  de s  Colon ies  11

Capital : 2 0 , 0 0 0 ,0 0 0  R é s e r v e s  : 2 4 , 0 0 0 ,0 0 0

T O U T E S  O P É R A T I O N S  D E  B A N Q U E

C o m p t e s  d e  C h è q u e s  e t  d e  Q u i n z a i n e

—  D é p ô t s  d e  T i t r e s  e t  d e  V a l e u r s  —  

L e t t r e s  d e  C r é d i t  - -  P r ê t s  s u r  T i t r e s

-  -  -  -  C o f f r e s - F o r t s  -  -  -  -

BUREAUX DE QUARTIER :

P lace B ara, 14, C ureghem . Rue des T on gres , 60 - 62 ,
Parvis S t-G illes , S t-G illes . E tterbeek.
Place S ain cte lette , 26 , M o- P lace L ie d ts , 18, Schaerbeek

lenbeek. R ue du B a illi, 79 , Ixelles .

♦♦♦ C A R R E L A G E S  ♦♦♦

J. Swartenbroeckx
6 ,  Avenue de la Po rt e  tSe Hal

T é lé p h o n e  R  C> I I V  p! I I P  Ç  T é lé p h o n e  
B 1591 1 D l X U A C L - L C v J  B 15911

♦♦♦ R E V Ê T E M E N T S  ♦♦♦

Banque j’Arrondissement d’Anvers
SO CIÉTÉ ANONYME

S i è g e  s o c ia l  : I S u c c u r s a le ;
L o n g u e  rue  N e u v e ,  1 0 7 - 1 1 1  Ru e  T h é o p h i l e  R o u c o u r t ,  2  

A N V E R S  | B E R C H E M - l e z - A n v e r s

C om ptes chèques. —  O u vertu res de c réd it. — 
C om ptes à  term e. —  C om ptes de qu in za in e . —  
Caisse d ’épargne.—  L ocation  de coffres-forts, etc.

À la G ra nd e  F a b r iq u e
M a is o n  fo n d é e  en 1 8 7 7 T é l é p h o n e  3 0 0 3

D iplôm e d'honneur à l’E xposition  de Bruxelles e n J 9 IO.

E. Esders
26, Rue de la V ierge N oire, 26  

B R U X E L L E S

VÊTEMENTS P OU R  HO/A/AES, DA/AES  
ET ENF ANTS

L i v r é e s  e t  u n i f o r m e s .  -  V ê t e m e n t s  d e  s p o r t s  
e t  v o y a g e s .  -  L i n g e r i e .  -  B o n n e t t e r i e .  -  
C h a p e l l e r i e .  -  G a n t e r i e .  -  C h a u s s u r e s .  -  
C a n n e s .  -  P a r a p l u i e s .  -  F o u r r u r e s .  -  M o d e s .

<■> M A R C H A N D  T A I L L E U R <■>

C ostum es

de

Soirées
% â  %  SDupaix

C ostum es

de

C érém onies

<■> 5 0 , r u e  d u  M a r a is .  B ru x e l le s <■>



XaWixdesonM&iliv;

Là  m arque qui se trouve sur tous nos 
Gram ophones et D isques

C ’es t le sym bole de la  su prém a tie

D em andez nos catalogues e t l ’adresse 
du  rev en d eu r le p lus p roche .

Cie française du Gramophone

♦ 1 W W [? 1 I^ ~ M — — — — M M »  
♦1

LA MAISON DU TAPIS

BENEZRA
41-43, Rue de l’Ecuyer, 41=43 - BRUXELLES

s a

TAPIS D ’ORIENT, ANCIENS et M ODERNES. 
—---M OQUETTES UNIES tous les tons. —  
TAPIS D ’ESCALIERS et D ’APPARTEM ENTS  
------ (divers dessins et toutes largeurs), ------

CARPETTES DES FLANDRES ET AUTRES  

—  — (im itation  parfaite de l ’Orient) — — 

TA PIS D ’AVIGNON UNIS ET A DESSINS

S ®

Les p r ix  défien t à qualité égale toute concurrence.

A T E L I E R  S P E C I A ' L  P O U R  L A R E P A R A T I O N  D E S  T A P I S  _
S
m

D U C  ANVERS
LA G R A N D E  

M A R Q U E  BE L G E

LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET D ESjFA ITS

Maen°"is°-3dée VAN C A M PE N H O U T  Frères et Sœurs

François VAN NES Successeur
13, Rue de la  Coll ine,  13 — B R U X E L L E S  — Téleph. : 227.64

TYPOGRAPHIE — L1TH0 GRAFHIE — PAPETERIE —  MAROQUINERIE
------------ FABRIQUE DE RÉGISTRES —  COPIE-LETTRES ----------------
CHAPELETS — ARTICLES DE BUREAU — LIVRES DE PRIÈRES.

U s i n e  é l e c t r i q u e  : 3 6 .  R u e  V a n d e r s t r a e t e n .  3 6 .  M o l e n b e e k - B r u x e l l e s
Fabriqué par T H E N U G G E T  Polish'C°

CHOCOLAT


